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AVERTISSEMENT. 

Cette   tragédie   a   eu    plusieurs    éditions. 
Les  anglois  lui  ont  fait  l'honneur  de  la  tra- 
duire, et  c'est  à  cette  traduction  angloise  que 
nous  sommes  redevables  de  la  tragédie  de 
Charlse  IX.   Ainsi  M.   de  Chênier ,  comme 
on  voit,  a  plus  d'une  obligation  à  M.  d'Ar- 
naud. M.  jy Arnaud  est  véritablement  l'in- 
venteur du  sujet  ;  c'est  lui  qui  le  premier  en 
a  conçu  l'idée  :  et  n'eût-il  que  cette  seule 
glQire  ,   ce  seroit  déjà    beaucoup  ,  vu  l'âge 
et  le  temps  où  il  éçi     _>it   Cet  ouvrage  qu'il 
composa  dans  sa  première-jeunesse  (  à  peine 
avoit-il   dix -huit  ans  )  lui  valut  beaucoup 
d'applaudissements,'  une  foule  de  critiques 
et  les  honneurs  (*)  de  la  Bastille.  Malgré  la 
quantité  d'éditions  que  nous  venons  de  dire 
qu'il  a  eues ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  éditions  n'ont   eu    cours   que  dans  les 
pays  étrangers  où  elles  ont  été  faites  ,  et  que 
les  exemplaires  qui  sont  parvenus  en  France, 
ont  été  extrêmement  rares ,  grâce  à  l'activité 
de  l'inquisition  ministérielle  qui  enchaînoit 
jusqu'à  la  pensée.  C'est  donc  un  service  cuie 

(*)  Honneurs  ,  en  ce  sens,  est  devenu  ,  je  ne  sais 
trop  pourquoi ,  le  terme  usité  ;  mais  je  crois  qu'HOR- 
reur  étoit  véritablement  le  mot  propre.- 
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nous  croyons  rendre  aux  lecteurs  en  publiant 
cette  édition  ,  beaucoup  plus  correcte  que 
toutes  celles  qui -l'ont  précédées.  En  général 
la  versification  de  cette  pièce  est  noble  et 
élevée,  les  pensées  fortes  et  bien  rendues, 
les  caractères  vigoureusement  dessinés  et 
parfaitement  soutenus.  L'auteur  paroit  avoir 
eu  en  vue  ce  naturel  pathétique  des  auteurs 
grecs.  S'il  a  pu  intéresser ,  il  a  rempli  la 
première  des  règles.  Il  ne  faut  jamais  s  inter- 
roger sur  la  cause  du  plaisir  qu'on  ressent  à 
la  représentation  ou  à  la  lecture  d'une  pièce. 
Pourvu  qu'elle  ait  l'avantage  de  plaire,  on 
ne  duit  pas  en  exiger  davantage*. -Nous  lais- 
sons à  M.  Ôl  Arnaud  le  soin  de  rendre  compte 
lui-même  au  lecteur,  dans  son  Discours  pré- 
liminaire, du  but  qu'il  s'est  proposé  en  com- 
posant cette  tragédie,  dont  le  motif  et  l'exé- 
cution ne  peuvent  que  lui  taire  honneur. 


DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

'Ceux  qui  aiment  la  vérité,  la  trouveront 
dans  cet  ouvrage.  La  journée  de  la  Saint 
Barthelemi  ferait  honte  à  nos  François,  s'ils 
ne  la  désapprouvoient  eux-mêmes.  On  sait 
qu'elle  est  en  horreur  parmi  eux ,  comme  le 
sont  aujourd'hui  les  Vêpres  Siciliennes  chez 
les  Espagnols.  Les  Anglois,  une  des  nations 
les  plus  sensées  de  l'Europe  ,  blâment  la 
conduite  de  leurs  pères  à  l'égard  de  Charles  I, 
Les  protestants  ont  été  les  premiers  à  dé- 
tester ces  misérables  fanatiques  nommes  Ca- 
îîiisards  (*).  Les  meilleurs  catholiques ,  en 
honorant  saint  Pierre  et  les  antres  pontifes 
aussi  respectables ,  abhorrent  Alexandre  VI. 
Il  y  a  uneespece  d'imbécillité  à  vouloir  ex- 
cuser les  fautes  de  ses  aïeux.  Il  se  trouve, 
des  superstitions  de  tout  genre  ;  la  plus  hon- 
teuse de  toutes  est  ce  respect  mal  entendu 

(*)  Les  troubles  des  Cévennes  doivent  être  mis  à 
côté  de  la  Saint  Barthelemi ,  pour  les  horribles  excès 
où  se  livrèrent  les  Camisards  ,  qu'on  peut  nommer 
avec  raison  les  enragés  ;  des  prêtres  respectables  pour 
leur  vieillesse  et  encore  plus  par  leurs  mœurs ,  furent 
les  principaux  objets  de  la  fureur  de  cette  canaille  , 
qui  ressembloit  assez  aux  Yaudois  et  aux  Albigeois. 
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pour  les  siècles  précédents;  ce  préjugé  gros- 
sier, et  cependant  si  ordinaire,  arrête  sou- 
vent les  progrès  de  la  raison.  Pourquoi  de- 
voir à  autrui  un  bien  que  nous  trouvons  chez 
nous-mêmes?  Nous  avons  tous  la  même  fa- 
culté de  penser  ;  ce  n'est  que  les  divers  abus 
qu'on  en.  fait,  qui  rendent  un  homme  si 
différent  d'un  autre  homme. 

On  a  le  malheur  de  confondre  souvent  le 
fanatisme  avec  la  religion.  Un  chrétien  est 
un  homme  plus  raisonnable  que  les  autres. 
La  raison  et  la  véritable  religion  ne  se  sépa- 
rent jamais. 

On  n'a  qu'à  parcourir  les  Mémoires  de 
l'Etoile  ,  la  grande  histoire  de  Mézeray,  l'il- 
lustre président  de  Thou ,  le  Tite  Live  de  la 
France ,  cet  historien  si  sage  et  si  éclairé  ; 
on  y  lira  le  détail  de  la  Saint  Barthelemi.  Oii 
pourra  juger,  par  tant  de  détails,  que  tous 
les  hommes  sont  également  méchants,  lors- 
qu'ils sont  frappés  de  ce  préjugé  imposant 
qu'ils  nomment  religion ,  et  qui  cependant 
lui  est  si  opposé. 

Il  est  nécessaire  de  donner  une  légère  idée 
sur  la  Saint  Barthelemi ,  pour  mettre  sous 
les  yeux  des  lecteurs  des  traits  qui  auroient 
pu  leur  échapper ,  et  dont  la  connoissance 
est  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  pièce. 
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Médicis,  depuis' long-temps,  méditoit  de 
porter  ce  coup  au  parti  calviniste;  il  étoit 
nécessaire  qu'on  empruntât  les  voiles  de  la 
religion  et  de  la  perlidie,  pour  accabler  avec 
plus  d'assurance  un  parti  qui  s'agrandissoit 
tous  les  jours.  On  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
goûter  ce  complot  à  une  cour  composée 
d'imbécilles ,  de  superstitieux  ,  de  mécon- 
tents et  d'esprits  amoureux  de  nouveautés. 
Les  uns  étoient  des  fanatiques  que  le  zèle  de 
la  religion  rendoit  barbares  de  sang-froid  ;  les 
autres  ,  moins  grossiers  et  plus  coupables ,  se 
servoient  de  ces  espèces  de  pieuses  machi- 
nes pour  travailler  aveuglément  à  leurs  pro- 
pres intérêts.  C'est  ainsi  que  de  tout  temps, 
le  peuple  a  été  le  martyr  de  ses  maîtres  et 
de  sa  crédulité. 

Les  Guise  haïssoient  les  Condé  et  les  Co- 
îigny ,  plutôt  à  cause  de  leur  haute  réputa- 
tion ,  que  par  rapport  au  titre  de  protecteurs 
de  l'hérésie.  Si  Coligny  eût  été  catholique , 
ils  eussent  été  les  plus  zélés  soutiens  des 
protestants. 

Charles  IX  eut  peine  à  donner  son  con- 
sentement pour  une  si  horrible  exécution; 
mais  il  n'avoit  point  assez  de  force  pour  oser 
être  vertueux  dans  une  cour  empoisonnée 
des  maximes  de  Machiavel.  Cependant,  mal- 
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gré  sa  docilité  pour  sa  mère  ,  il  a  passé  pour 
le  prince  le  plus  emporté  de  son  temps  ;  il 
tomboit  dans  des  espèces  de  fureurs  convul- 
sives.  Quelques  uns  ont  soupçonné  que  la 
maladie  dont  il  mourut ,  fut  occasionnée  par 
le  poison;  ce  fait  cependant  n'est  pas  avéré. 
Gaspard  de  Coligny  ,  amiral  de  France  , 
a  voit  succédé  dans  son  parti  au  prince  de 
Condé  ,  son  neveu,  tué  à  la  bataille  de  Jar- 
nac,  par  Montesquiou  ;  c'étoit  un  honnête 
homme  auquel  il  ne  manquoit  que  d'être 
catholique.  Jamais  chef  ne  sut  mieux  met- 
tre à  profit  le  malheur:  s'il  ne  remporta  pas 
d'éclatantes  victoires ,  il  fit  beauconp  d'ho- 
norables retraites  ;  ce  qui  distingue  le  grand 
capitaine  presque  autant  que  le  succès.  Les 
noces  d'Henri  IV  et  de  Marguerite  de  Valois 
l'attirèrent  à  la  cour,  rassuré  par  le  prétexte 
d'une  paix  générale  que  Médicis  feignoit  de 
vouloir  leur  donner.  Il  étoit  attaché  k  son 
roi,  malgré  la  différence  de  religion,  et  fai- 
soit  voir  qu'on  peut  servir  à  la  fois  son  dieu 
et  son  maître.  Toute  sa  prudence  ne  put  lui 
faire  écouter  des  soupçons  qu'un  accident 
qui  lui  étoit  arrivé  quelques  jours  avant  de- 
voit  justifier.  Coligny  allant  au  Louvre  pour 
voir  le  roi,  fut  blessé  d'un  coup  d'arquebuse. 
Ce  fut  la  première  victime  qu'on  sacrifia  à 
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Médicis.  Ses  assassins  le  trouvèrent  cuii  li- 
soit  Job  :  il  ne  parut  point  épouvante  à  leur 
vue  ;  il  attendit  la  mort  et  la  reçut  avec  cette 
tranquillité  dame  qui  fait   le  caractère  du 
héros  et  du  chrétien;  son  corps  fut  jeté  par 
les  fenêtres.  Le  duc  de  Guise  ,  surnommé 
le  balafré ,  qui  n'eut  que  de  grands  vices  et 
des  talents  qu'on   nommoit  vertus ,   eut  la 
cruauté  de  fouler  aux  pieds  le  cadavre  de 
Coligny  ;  il  lui  essuya  même  avec  son  mou- 
choir ,  son  visage  tout  couvert  de  sang,  pour 
le  recormoitre ,  et  pour  jouir  (si  on  ose  le 
dire  )  de  l'affreux  plaisir  de  la  vengeance.  La 
tête  de  l'amiral  fut  portée  à  Médicis ,   qui , 
suivant  quelques  historiens  ,  l'envoya  toute 
embaumée  au  pape,  comme  un  présent  de 
sa  haine  et  de  sa  colère.  On  pendit  le  eu;-   s 
de  Coligny  par  les  pieds  ,  au  gibet  de  Mont- 
faucon;  Charles  IX ,  avec  toute  sa  cour,  alla 
rassasier  sa  fureur  de  ce  spectacle;  les  biens 
du  mort  furent  confisqués  au  profit  du  roi , 
sa  mémoire  déclarée  odieuse.  Il  y  a  quelques 
années,  qu'en  creusant  les  fondements  d'une 
chapelle  à  Chantilly ,  on  trouva  un  cercueil 
qui  renfermoit  son  corps  ;  il  étoit  entouré  de 
bandelettes  aux  jambes  et  aux  bras  (*). 

(  *)  La  haine  pour  le  nom  de  Coligny  s'est  étendue 
si  loin  ,  que  des  religieuses  d'une  ville  de  Languedoc 
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Le  comte  de  Téligny ,  son  gendre,  se  sauva 
tout  nud  en  chemise  ,  dans  les  bras  de  son 
beau-pere  ,  et  y  fut  massacré  sur  le  champ 
par  les  assassins.  Ce  jeune  homme  étoit  cher 
au  parti  ,  et  même  aux  catholiques  qui  sa- 
voient  respecter  la  vertu  jusque  dans  leurs 
ennemis. 

Marsillac  ,  comte  de  la  Rochefoucauld  , 
étoit  un  des  courtisans  qui  possédoit  davan- 
tage la  faveur  du  roi  ;  il  avoit  passé  une  par- 
tie de  la  nuit  à  jouer  aux  dés  avec  ce  prince, 
qui  voulut  en  vain  le  retenir.  Ce  roi  ,  dont 
la  foiblesse  étoit  le  premier  vice  ,  laissa  cou- 
rir Marsillac  au  devant  de  la  mort,  persuadé 
que  le  ciel  avoit  résolu  sa  perte. 

Le  maréchal  de  Tavannes ,  honnête  homme 
d'ailleurs ,  s'il  n'eût  pas  été  aveuglé  par  son 
ignorance,  commandoit  tous  ces  meurtres, 
dans  la  vue  d'obéir  à  Dieu  :  on  se  servoit 
de  sa  docile  fureur  comme  d'un  instrument 
propre  à  châtier  les  huguenots.  Il  étoit  à  la 

ayant  trouvé  depuis  peu  vin  tombeau  où  étoit  enseveli 
Dandelot,  frère  de  Coligny,  l*en  tirèrent  elles-mêmes 
avec  une  sainte  fureur,  lui  donnèrent  force  coups  de 
couteau  ,  à  la  sollicitation  d'un  directeur,  et  le  jetè- 
rent ensuite  dans  un  grand  feu  allumé  exprès  pour  con- 
sommer un  si  précieux  sacrifice.  Ce  fait  prouve  de  quoi 
est  capable  l'imbécillité  et  l'ivresse  du  fanatisme. 
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t&te  d'une  troupe  de  meurtriers  qui  portofent 
sur  leurs  chapeaux  une  croix  blanche  ;  et  le 
maréchal  crioit  de  toutes  forces  :  ce  Saignez , 
ce  saignez  ;  la  saignée  est  aussi  bonne  au  mois 
«  d'août  qu'au  mois  de  mai.  » 

Albert  de  Gondy  ,  maréchal  de  France  , 
étoit  un  des  favoris  de  Médicis ,  aussi  bien 
que  Moscouët  ,  gentilhomme  breton  ,  et  le 
vidame  de  Chartres;  cette  princesse  mettoit 
l'amour  au  rang  de  ses  passions.  ce  Elle  ne 
ce  marchoit ,  dit  Monstrelet  ,  qu'accompa- 
ce  gnée  des  plus  belles  femmes  de  la  cour,  qui 
ce  tenoient  en  laisse  un  long  cortège  de  cour- 
ce  tisans ,  et  falloit-il  que  le  bal  marchât  tou- 
cc  jours.  » 

Ne  vers,  Frédéric  de  Gonzague ,  de  la  mai- 
son de  Mântoue  ]  et  Y  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  Saint.  Barthelemi  ,  le  fils  du  ba- 
ron Desadrets  ,  Bussy  d'Amboise  ,  qui  tua 
son  propre  cousin  Renel ,  Bême  attaché  à 
la  maison  de  Guise  ;  voilà  quels  étoient  les 
premiers  assassins. 

Sept  ou  huit  cents  'protestants  s'étoient 
réfugiés  dans  les  prisons  ;  les  capitaines  des- 
tinés pour  l'exécution  ,  se  les  faisoient  ame- 
ner sur  une  planche  par  la  vallée  de  misère , 
et  les  y  assommoient  à  coups  de  maillet.  Un 
tireur  d'or  en  tua  pour  sa  part  quatre  cents 
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de  sa  propre  main.  Ces  fanatiques  dénaturés, 
qui  n'étoient  pas  même  des  hommes ,  et  qui 
se  disoient  catholiques  ,  se  regardoient 
comme  autant  de  vengeurs  du  ciel. 

Qui  eût  demandé  à  cette  troupe  d'assas- 
sins, pourquoi  ils  égorgeoient  ainsi  leurs  frè- 
res, ils  eussent  répondu  tranquillement  qu'ils 
ne  pouvoient  faire  de  sacrifice  plus  agréable 
à  Dieu. 

Religio  peperit  scelerosa  atque  impia  facta. 

t)u  moins  c'est  la  superstition  qui  usurpe  un 
nom  si  respectable. 

Un  aubépin,  que  le  hasard  fit  fleurir  le 
lendemain  de  cette  affreuse  journée  dans  le 
cimetière  des  Innocents,  fut  regardé  comme 
im  prodige  par  cette  populace  ,  et  ne  servit 
qu'à  X affermir  dans  l'assurance  que  le  ciel 
approuvoit  ces  meurtres. 

Les  pédants  de  l'école  se  mirent  de  la  par- 
tie; on  en  immola  plusieurs*aux  mânes  cTA- 
ristote  et  d'Horace.  Charpentier  assassina 
Pierre  la  Ramée  ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
embrasser  le  péripatéticisme.  Lambin  mou- 
rut dune  fièvre  chaude  que  lui  avoit  causée 
la  seule  frayeur  de  la  mort;  Charpentier,  qui 
s'étoit  déclaré  le  vengeur  d'Horace  ,  avoit 
résolu  de  lui  sacrifier  ce  commentateur. 

Charles  IX  eut  la  cruauté  de  tirer  sur  ses 
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propres  sujets.  Le  Louvre,  ce  palais  respec- 
table ,  n'étoit  plus  qu'une  affreuse  boucherie. 
Les  uns  se  précipitoient  clans  la  rivière  ,  les 
autres  se  jetoient  du  haut  de  leurs  maisons  , 
et  furent  écrasés  sur  le  pavé  ;  d'autres  enfin 
s'allèrent  livrer  à  leurs  bourreaux.  Ce  mas- 
sacre dura  trois  jours  et  trois  nuits.  La  Seine 
en  fut  ensanglantée.  Marsillac ,  Soubise ,  Re- 
nel ,  Pardaillan  ,  Guerchy  ,  furent  les  plus 
distingués  d'entre  les  morts.  Sans  les  remon- 
trances de  quelques  sages  citoyens ,  égale- 
ment zélés  pour  la  gloire  de  leur  roi  et  pour 
le  bien  de  l'état ,  la  moitié  de  la  France  eût 
péri  des  mains  de  l'autre. 

Ce  tableau  suffit  pour  montrer  que  l'esprit 
du  fanatisme  entraîne  tôt  ou  tard  la  ruine 
d'une  nation.  On  ne  sauroit  trop  exposer  ces 
sortes  de  peintures  aux  yeux  des  hommes. 
Les  catholiques  auroient  tort,  de  désapprou- 
ver cette  pièce  ;  c'est  un  ouvrage  qui  doit 
être  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ,  et 
dont  le  but  est  d'exciter  à  l'humanité  le  germe 
des  vertus,  et  d'inspirer ,  s'il  se  peut,  de  Fa- 
version  pour  le  crime  et  pour  la  superstition. 

Présentement  il  faut  entrer  dans  l'examen 
de  cette  tragédie  ,  répondre  à  quelques  cri- 
tiques dont  on  a  daigné  l'-honorer  ,  donner 
une  idée  des  caractères. 
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Hamilton ,  curé  de  saint  Corne  ,  et  qui 
dans  la  suite  fut  un  des  plus  fameux  ligueurs , 
est  un  des  acteurs  qui  joue  le  rôle  le  plus 
frappant  de  cette  pièce.  11  est  aisé  de  s'ap- 
percevoir  que  ce  curé  n'est  autre  que  le  fa- 
meux cardinal  de  Lorraine  ,  oncle  du  duc 
de  Guise  le  balafré  ,  qui  sema  les  premières 
étincelles  de  cet"  incendie  ,  dont  toute  la 
France  pensa  être  consumée.  Cette  explica- 
tion justifie  donc  Fauteur  aux  yeux  de  quel- 
ques personnes,  obstinées  à  ne  point  vouloir 
envisager  dans  Hamilton,  un  plus  grand  per- 
sonnage redoutable  aux  deux  partis ,  et  dont 
l'ambition  ne  connoissoit  nulles  bornes. 

On  a  tâché  de  représenter  Coligny  sous  les 
traits  d'un  honnête  homme ,  qui  pensoit  que 
sa  religion  étoit  la  meilleure.  Téligny  est  dé- 
peint comme  un  jeune  homme  fougueux  et 
qui  ne  respire  que  la  vengeance.  Ces  carac- 
tères semblent  se  soutenir  jusqu'à  la  fin. 

L'antiquité  ne  nous  opposera  jamais  un 
sujet  plus  tragique  que  celui-ci.  L'OEdipe  de 
$ot  hocle,  qui  est  plein  de  situations  touchan- 
tes ,  excite  moins  la  pitié  qu'un  vieillard  de 
quatre-vingts  arts ,  qu'égorgent  avec  zèle  ses 
compatriotes.  Un  François  (  et' il  s'en  trouve 
beaucoup  )  qui  ne  se  piquera  point  de  litté- 
rature ,  verra  avec  indifférence  les  tableaux 
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d'Antigone,  d'Electre  ;  l'ignorance  souvent 
aveugle  le    cœur  comme  l'esprit.    Tout  le 
monde  n'est  pas  obligé  de  savoir  que  Créon 
avoit  défendu  qu'on  ensevelît  le  corps  de  Po- 
linice  ;  qu'Oreste  ,  en  tuant  sa  mère  Clytem- 
nestre ,  vengea  le  meurtre  d'Agamemnon  son 
père.  Personne  en  France,  je  dirai  dans  l'u- 
nivers ,  n'ignore  que  Catherine  de  Médicis  fit 
assassiner  Coligny  et  plus  de  cinquante  mille 
personnes  dans  la  même  nuit,  par  la  main  de 
leurs  concitoyens.    Ce  n'est  point  dans  la 
Grèce,  à  Thebes  ou  à  Argos  que  s'est  jDaesée 
cette  sanglante  catastrophe  ;  c'est  à  Paris  , 
c'est  dans  le  sein  d'une  ville  où  les  étrangers 
venoient  déjà  recevoir  des  leçons  de  justice 
et  d'humanité ,  et  il  y  a  à  peine  deux  siècles. 
Les  partisans  des  Aristote ,  des  Daubignac, 
ces  esclaves  des  règles  qu'ils  appellent  la  rai- 
son ,  et  que  quelques  auteurs  hardis  nom- 
ment foiblesse ,  se  sont  déjà  récriés  contre  la 
témérité  d'avoir  fait  tuer  Coligny  sur  le  théâ- 
tre; ils  opposent  à  ces  innovations  Corneille, 
Racine,  car  voilà  les  mots  de  ralliement  pour 
le  parti.  Mais  ne  peut-on  s'ouvrir  des  routes 
nouvelles  en  respectant  les  anciennes?  Hp- 
race  lui-même ,  la  source  des  règles  ,  n'a-t-il 
pas  dit: 
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Licuit  semperque  Jicebit 
Signatum  procsente  nota  praeducere  nomen? 

Il  vaut  mieux  quelquefois  tomber  en  voulant 
s'élever  tout  seul ,  que  de  marcher  à  tâtons 
appuyé  sur  un  autre. 

Descartes  assure  que  la  lumière  est  une 
matière  subtile  répandue  dans  tout  l'univers. 
Quieût  soutenu  alors  un  sentiment  contraire* 
eût  passé  pour  un  philosophe  schismatique. 
Newton  est  venu,  qui  a  renversé  le  système 
de  Descartes  ;  il  a  triomphé  à  son  tour  ;  il  a 
voulu  que  la  lumière  fût  un  amas  d'une  infi- 
nité de  petits  rayons  émanés  du  soleil,  dans 
l'espace  de  sept  minutes  et  demie  ;  et  on  la 
cru  sur  sa  parole.  Il  viendra  un  troisième 
physicien  qui  détruira  ces  deux  systèmes  , 
en  créera  un  nouveau  et  tout-à-fait  contraire 
aux  premiers.  La  raison  fait  chaque  jour  des 
progrès  ,  et  la  nature  n'est  peut-être  encore 
que  dans  son  enfance. 

Ces  exemples  peuvent  appuyer  la  har- 
diesse de  l'auteur.  Ne  sera-t-il  défendu  qu'aux 
poètes  d'innover ,  tandis  que  les  philosophes 
totis  les  jours  retranchent ,  ajoutent  ou  in- 
ventent à  leur  gré?  Sophocle  ,  Euripide, 
Shakespeare  ,  sont  des  modèles  qu'on  ne 
doit  pas  rougir  de  suivre.  Les  Grecs  et  les  ' 
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Anglois  seroient-ils  moins  éclairés  sur  la  tra- 
gédie que  les  François? 

Donnons  un  exemple  de  la  scène  ensaîl* 
glantée.  Euripide  fait  tuer  à  Médée  ses  en- 
fants presque  sur  le  théâtre.  JN  oseroit-on. 
plus  faire  revivre  cette  imitation  ?  Un  grand 
génie  n'auroit  qu'à  représenter ,  sous  des  traita 
forts  et  expressifs,  l'infidélité  de  Jason,  fini- 
puissance  où  Médée  se  trouve  de  ne  pouvoir 
se  venger  autrement  qu'en  immolant  ses  pro- 
pres enfants ,  ses  combats  ,  ses  larmes ,  ses 
cris  même  auprès  de  son  époux  pour  le  rap-> 
peller  à  elle,  ses  nouveaux  outrages,  sa  ten- 
dresse prête  à  l'emporter  sur  sa  vengeance, 
par  un  retour  rapide ,  maîtresse  de  sa  pitié, 
ses  enfants  égorgés  dans  le  premier  moment 
de  la  plus  \ive  fureur,  son  trouble,  son  dés- 
espoir subit ,  tout  le  pouvoir  de  l'amour  ma- 
ternel, le  dessein  où  elle  est  de  se  donner  la 
mort  du  même  poignard  teint  du  sang  de  ses 
fils,  la  vue  d'un  amant  infidèle ,  et  qui  vient 
au  même  instant  d'épouser  sa  rivale ,  sa  nou- 
velle rage ,  enfin  son  départ ,  après  avoir  laissé 
échapper  au  milieu  de  sa  haine  quelques 
transports  d'amour  pouis  l'ingrat  Jason ,  et 
des  marques  de  douleur  sur  la  mort  de  ses 
enfants. 

Qu'on  entre  bien  dans  le  caractère  d'un© 
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femme  qui  aime,  qui  a  été  aimée,  et  qui  se 
voit  enlever  le  cœur  de  son  amant  par  une 
rivale  ;  qu'on  se  pénètre  de  sa  passion;  qu'on 
devienne,  pour  ainsi  dire,  Médée  elle-même: 
alors  on  concevra  que  quelque  barbare  qu'elle 
soit,  elle  est  encore  plus  à  plaindre  qu'à  dé- 
tester; on  oubliera  la  maxime  d'Horace: 

Ne  coram  populo  pueros  Msedea  truqjdet. 

Il  faut  avouer  aussi  que  les  cœurs\jdes  fem- 
mes se  révolteroient  moins  que  lesïiôtres  à 
la  représentation  d'un  pareil  spectacle ,  par- 
ceque  leurs  âmes  sont  plus  propres  que  celles 
des  hommes  ,  à  ressentir  de  grandes  passions, 
sur-tout  lorsque  l'amour  en  est  la  première 
cause.  On  pourrait  d'abord  être  étonné  ;  le 
spectateur  douteroit  un  moment  quelles  im- 
pressions le  remueroient  ;  mais  bientôt  la 
terreur  et  la  pitié  se  décideroient  ;  et  l'on 
s'intéresseroit  pour  Médée ,  de  même  que 
tous  les  jours  on  s'intéresse  pour  Phèdre. 

Il  est  encore  des  situations  fortes  qui  expri- 
ment mieux  la  douleur  que  les  plus  beaux  vers, 
et  qui  déplaisent  à  notre  nation.  Le  même  Eu- 
ripide, dans  le  second  acte  de  son  Hécube  , 
représente  cette  princesse  couchée  par  terre 
et  abymée  dans  sa  tristesse.  Les  Anglois  don- 
nent à  Zaïre  une  pareille  situation  ;  Orosmane 

s'écrie  t 
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s'écrie:  Zaïre ,  vous  vous  roulez  par  terre !  les 
Ansrlois  sont  touchés  aux  larmes  ;  un  François 
riroit  ! 

On  peut  mettre  certaines  expressions  au 
même  degré  d  estime  parmi  nous.  Elles  of- 
fensent notre  délicatesse.  Hécube,  en  parlant 
de  Polixene  sa  fille  ,  l'appelle  la  vie ,  la  nour- 
rice de  son  ame ',  le  bâton,  le  guide  de  sort 
chemin. 

Shakespeare  fait  dire  à  Hamlet":  ce  A  peine 
«  mon  père  est-il  dans  le  tombeau ,  que  mort 
«  indigne  mère  va  entrer, -avec  un  autre  époibx^ 
ce  dans  un  lit  tout  fumant  encore  de  sa  chaleur».' 

Ce  même  Shakespeare  a  introduit  des  om- 
bres sur  la  scène  avec  succès ,  tandis  eue 
l'abbé  Nadal  n'a  osé  risquer  sur  son  théâtre 
l'apparition  de  Samuel;  et  peut-être  ce  foi blé 
versificateur  a-t-il  eu  raison.  Il  sentoit  qu'il 
n'avoit  pas  assez  de  force  et  de  pathétique 
dans  la  pensée  et  dans  l'expression  ,  pour 
soutenir  une  scène  aussi  merveilleuse  et  qui 
eût  demandé  le  pinceau  d'un  Corneille  ou 
d'un  Voltaire. 

Chaque  objet  a  ses  différentes  faces  :  il 
n'est  qu'un  pas  du  touchant  au  ridicule ,  du 
majestueux  au  fanfaron.  Si  ces  sortes  de  sce-* 
nés  ne  frappent  point  et  ne  produisent  pas 
leur  effet  dans  le  moment,  elles  tombent  au 
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même  instant  ;  et  le  spectateur  est  assez  peu 
clair-voyant  pour  mettre  sur  le  compte  de  la 
nature  les  sottises  de  Fauteur. 

Saint  Michel  qui  foule  aux  pieds  le  diable ,< 
ce  fameux  tableau  de  Raphaël ,  s'il  fût  sorti 
d'une  main  novice ,  auroit  excité  le  rire  ,  au 
lieu  qu'il  inspire  la  vénération  et  l'effroi. 

Doit-on  conclure  de  M.  l'abbé  Nadal.,  qu'il 
ne  faut  pas  exposer  aux  yeux  de  pareilles  scè- 
nes? Non,  sans  doute;  et  il  est  étonnant  que 
jusqu'ici,  sur  la  foi  de  ces  auteurs  rampants,1 
les  François^se  soientdéfiés  de  leurs  forces,  et 
crus  incapables  de  soutenir  la  vue  de  spectacles 
sublimes.  C'est  à  des  génies  de  leur  montrer 
qu  ils  peuvent  avoir  le  droit  d'imaginer  et  de 
sentir  aussi  fortement  que  les  Grecs  et  les 
Anglois. 

L'Astrée  de  Crébillon,  selon  quelques  per- 
sonnes de  goût,  est  un  chef-d'œuvre  de  théâ- 
tre; cependant  il  n'a  jamais  réussi  autant  qu'il 
le  méritoit:  la  délicatesse  françoise  n'a  pu  se 
familiariser  avec  cette  dernière  scène  si  bien 
exprimée ,  où  Astrée  présente  à  Thyeste  sou 
frère,  la  coupe  pleine  du  sang  de  Plisthene.i 
Il  est  à  souhaiter  pour  notre  nation  ,  qu'.elle 
adopte  le  haut  tragique,  comme  elle  a  em- 
brassé les  systèmes  des  Newton  et  des  Leibnitz.i 
,On  s'est  étendu  au  long  sur  cette  partie  du 
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tîiéâtre,,  parcequ'il  s'est  trouvé  des  censeurs 
qui  ont  condamné  la  scène  où  Coligny  est  tué 
taux  yeux  des  spectateurs.  Ils  ne  veulent  point 
examiner  que  cette  pièce  n'est  pas  composée 
dans  le  goût  françois  ,  et  qu'on  s'est  attaché  à 
suivre  les  anciens. 

D'autres  enfin  sont  fâchés  que  l'amour  n'ait 
pas  joué  un  rôle  dans  cette  tragédie.  Ils  au- 
roient  souhaité  que  les  personnages  eussent 
épuisé  une  conversation  de  tendresse ,  tandis 
qu'ils  sont  environnés  d'ennemis  ,  et  qu'à  tout 
moment  ils  attendent  îa  mort.  La  terreur,  la 
pitié  ne  sont-elles  pas  des  passions  aussi  fortes 
que  l'amour? 

La  FÏfuation  de  Coligny  qui  embrasse  ses 
assassins  ,  les  appelle  ses  enfants  ,  les  presse 
de  lui  arracher  une  vie  qu'il  eût  voulu  perdre 
pour  eux  dans  les  combats;  qui  leur  découvre 
enfin  son  estomac  tout  couvert  de  blessures: 
tous  ces  traits  ne  produisent-ils  point  sur  les 
cœurs  les  mêmes  impressions  qu'une  femme 
qui  reproche  à  son  amant  ses  infidélités ,  ou  lui 
fait  de  nouvelles  assurances  de  tendresse  > 
D'ailleurs  ces  ressorts,  pour  émouvoir  l'ame  du 
spectateur,  sont  si  usés  ,  que  souvent,  loin  d& 
toucher  ,  ils  jettent  dans  les  sens  une  langueur 
qui va  jusqu'au  dégoût  et  à  l'ennui.  Cette  scène 
de  Coligny  ,  quoique  sans  amour,  parut  si  iiv-r 

bii 


3ïx  n  i  s  c  o  v  r  $    ~ 

téressante,  que  dans  sa  nouveauté  on  la  nom- 
nioit  la  scène  des  femmes. 

L'auteur  de  cette  pièce  a  été  obligé  de  tom- 
ber dans  la  faute  que  la  Mothe  sur-tout  a  repro- 
chée à  Racine:  Hamilton  se  découvre  à  Berne , 
comme  Nathan  à  Nabal ,  dans  Athalie.  Mais 
île  quel  autre  moyen  se  servir  pour  instruire  le 
spectateur?  Le  personnage  ,  sans  cette  confi- 
dence, ne  laisseroit  point  échapper  tous  ces 
traits  qui  établissent  son  caractère.  Des  mono- 
logues deviennentennuyeux  etinsupportables , 
pour  peu  qu'ils  aient  quelque  étendue.  L'action 
3ic  peut  pas  toujours  suppléer  au  dialogue.  Iï 
faut  nécessairement  se  permettre  ce  défaut,  à 
condition  qu'on  le  racheté  par  des  beautés  qui 
le  fassent  oublier.. 

Le  théâtre ,  au  reste  ,  s'écarte  quelquefois 
des  règles  de  la  vraisemblance.  Toutes  ces 
leconnoissances  qui  réussissent  presque  tou- 
jours, ne  sont  point  naturelles;  ces  pressen* 
timents  qu'un  père  éprouve  à  la  vue  d'un  fils 
qu'il  ne  connoît  pas  ,  sont  des  préjugés  que 
les  hommes  prennent  en  entrant  au  spectacle,, 
et  dont  ils  se  dépouillent  à  la  sortie.  N'importe  > 
ces  préjugés,  quelque  grossiers  qu'ils  soient, 
sont  pour  leurs  cœurs  des  sources  de  plaisirs  i 
^  ''   o  >«  de  s'y  livrer ,  puisqu'ils  y  trou* 
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Ce  parallèle  suffit  pour  autoriser  ces  confi- 
dences, qu'un  personnage  fait  mal-à-propos  à 
un  autre.  Si  ces  scènes  sont  conduites  avec 
art,  on  ferme  les  yeux  sur  la  machine  ,  .et  Ion 
se  contente  de  sentir  les  heureux  effets  qu'elle 
produit.  Il  seroit  inutile  de  répondre  à  des 
critiques  méprisables,  qui  sont  plutôt  des  libel- 
les diffamatoires  ,  que  des  ouvrages  propres  à 
éclairer  un  auteur  sur  ses  fautes.  Quiconque 
entre  dans  la  carrière  des  lettres,  doit  s'atten- 
dre à  essuyer  toutes  sortes  de  calomnies  ,  et 
regarder  d'un  ccil  de  philosophe  ces  insectes 
de  littérature  qui  ne  piquent  que  foiblement 
lorsqu'on  sait  les  mépriser. 

Il  s'est  encore  répandu  dans  le  monde  une 
grossière  opinion,  qui  ne  .peut  naître  que  d'ua 
défaut  de  raison  ou  de  probité.  Depuis  com- 
bien de  temps  renouvelle-t-on,  contre  les  au- 
teurs ,  l'accusation  d'impiété?  Un  lecteur  ma- 
lin découvrira  dans  un  ouvrage  le  caractère  et 
la  façon  de  penser  de  celui  qui  l'a  composé  ; 
là-dessus  il  fixe  son  jugement,  et  condamne  ou 
.approuve  les  mœurs  de  cet  homme  ,  qui ,  sans 
doute,  aura  cent  caractères  différents,  si  l'on 
veut  lui  prêter  tous  ceux  des  personnages  qu'il 


aura  imagines. 


Crébillon  ,  dans  sa  préface  d'Electre  ,  se 
plaint  qifAtrée  avoit  fait  croire  qu'il  étoit  in- 
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humain  et  furieux  -,  il  n'y  avoit  personne  dô 

plus  doux  dans  la  société  ,  ni  de  plus  humain. 

Racine  étoit  donc  un  homme  sans  religion , 
parcequ'il  a  fait  parler  un  prêtre  apostat?  Par 
conséquent  l'auteur  de  Coligny  sera  damné 
sans  miséricorde  ,  comme  un  mauvais  catholi- 
que ,  pour  avoir  dépeint  Hamilton  sous  des 
traits  véritables.  Les  hommes  ne  rougiront-ils 
jamais  d'être  si  injustes?  Mais  ils  ne  s'apper- 
çoivent  pas  eux-mêmes  de  leur  méchanceté  ; 
le  moyen  qu'ils  s'en  corrigent! 

On  n'entreprendra  pas  enfin  de  prouver  que 
cette  tragédie  est  sûre  de  plaire,  puisqu'elle 
est  intéressante.  On  ne  comptera  point  ici  les 
suffrages  ni  les  critiques  qui  se  sont  élevés  à 
son  sujet.  L'auteur  est  bien  persuadé  ,  malgré 
les  éloges  qu'il  a  reçus ,  que  ses  censeurs  sont 
plus  sincères  que  ses  panégyristes.  Les  louan- 
ges ne  serviront  qu'à  l'encourager,  et  il  pren- 
dra les  critiques  sur  le  pied  de  leçons  utiles  , 
qu'il  aimera  toujours  à  recevoir.  Il  n'a  fait  dans 
sa  pièce  que  la  peinture  de  la  vérité  ;  il  s'est 
attaché  à  démontrer  que  le  fanatisme  est  éga- 
lement éloigné  de  la  religion  et  de  la  nature» 
S'il  n'a  pas  rempli  son  sujet ,  qu'on  se  sou- 
vienne de  ces  vers  de  la  traduction  de  Pope, 
par  l'abbé  du  Renel: 

Tant  l'esprit  est  borné,  tant  l'art  est  difficile  ,  etc. 


ACTEURS. 

COLIGNY,  amiral  de  France. 

TÉLIGNYrson  gendre. 

MARSILLAC  ,  comte  de  la  Rochefoucauld.: 

LAVARDIN. 

HAMILTON  ,  curé  de  saint  Corne. 

BEME,  attaché  à  la  maison  de  Guise.: 

BUSSY-D'AMBOISE. 

TA  VAN  NES  ,  maréchal  de  France,; 

DESADRETS., 

NE  VER  S. 

GONDY. 

Première  troupe  de  Conjurés. 

Seconde  troupe  de  Conjurés»; 

Suite  de  Protestants., 

Gardes, 


la  scène  est  au  Louvre.' 

La  pièce  commence  au  déclin  du  jour^ 
et  finit  dans  la  nuit. 


COLIGNY, 

o  u 

LA  SAINT  BARTHELEMY 

TRAGÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE; 
H  A  M  I  L  T  O  N  (*). 

Kj  nuit,  objet  sacré  de  mon  impatience, 
Il  en  est  temps  ;  accours  aux  cris  de  la  vengeance  ; 
Hâte-toi-,  de  ces  murs  chasse  un  jour  odieux, 
î)ont  les  foibles  rayons  blessent  encor  mes  yeux  ! 
D'un  peuple  réprouvé  ne  sois  point  la  complice , 
Et  ne  retardes  plus  l'instant  de  son  supplice  ; 
Que  ma  fureur  épuise  un  sang  qu'elle  a  proscrit, 
Ou  sois  pour  ma  paupière  une  éternelle  nuit. 
(  Après  une  pause.  ) 


(*)  On  voudra  bien  se  rappeller  ,  d'après  le  discours 
préliminaire  de  l'auteur,  que  cet  Hamilton  ,  curé  de  Saint 
Corne,  n  est  en  effet  que  le  cardinal  de  Lorraine,  qu'un 
reste  de  préjugé  ou  de  crainte  (  crainte  toutefois  bien  par- 
donnable,  dans  le  temps  où  cet  ouvrage  fut  écrit,  ne  lui  a, 
pas   permis  d'introduire  sur  la  scène  sous  son  véritable 
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C'est  enfin  aujourd'hui  que  le  sort  se  décide! 
Au  faîte  des  grandeurs  ce  premier  pas  me  guide  ,' 
Ou,  servant  l'Amiral,  il  va  seul  me  livrer 
Au  piège  que  mes  mains  ont  su  lui  préparer. 
Aurois-je  en  vain  tissu  la  trame  de  sa  perte?. .. 
Non,  ses  jours  sont  comptés ,  et  sa  tombe  est  ouverte. 
Ma  bouche  l'a  dépeint  sous  les  traits  criminels 
D'un  nouveau  destructeur  du, trône  (*)  et  des  autels; 
Je  l'ai  montré  l'appui ,  le  vengeur  d'une  secte 
Qui  ne  peut  nous  jurer  qu'une  amitié  suspecte; 
J'ai  fait  voir  ses  vertus  aux  yeux  de  Médicis , 
Comme  un  art  dangereux  de  gagner  les  esprits. 
«  Des  Coudé ,  ai-je  dit ,  il  a  toute  l'audace , 
«  Et  qui  sait  s'il  ne  brigue  en  secret  votre  place? 
«  Quisaitsi,danssafourbc,  habile  à  vous  tromper, 
«  11  ne  vous  tend  le  bras  que  pour  mieux  vous  frapper? 
«  Ce  bras  perfide  armé  contre  vous  et  son  maître... 
«  Que  dis-je?...  Pardonnez;  j'écoute  trop,  peut-être, 
«  Des  soupçons  inquiets ,  et  ce  pressentiment 
«  D'un  cœur  que  la  prudence  a  rendu  défiant  x>. 
C'est  ainsi  que  masquant  l'intérêt  qui  me  guide , 
J'ai  semé  la  terreur  dans  cette  ame  timide  ; 
Mais  pour  m'en  réserver  les  plus  précieux  fruits , 
D'un  dernier  coup  enfin  j'ai  frappé  les  esprits. 
«  Le  ciel,  ai-je  ajouté ,  qui  se  lasse  et  s'irrite, 
a.  Attendra-t-il  long-temps  qu'une  race  proscrite, 
«  Que  malgré  ses  décrets,  vous  semblez protéger, 
«  Echappée  au  trépas ,  vive  pour  l'outrager? 
ce  Tremblez ,  reine  ;  oui ,  tremblez ,  que  ce  dieu  sur  vous-més 
ce  Ne  fasse  retomber  le  poids  de  l'aiiathêrae  ! 
ce  II  exige ,  il  est  vrai ,  le  sang  de  vos  sujets  ; 


(  *  )  Coligny  avoit  remplacé  Condé  dans  le  parti  pro- 
testant. 


TRAGEDIE.  5 

«  Maisc'estunsangimpur,souillépardes  forfaits: 
«  Craignez  de  différer  encor  de  le  répandre  ». 
Médicis  s'est  troublée;  elle  a  cru  même  entendre 
L'ordre  d'un  dieu  vendeur  qui,  tonnant  par  ma  voix  ^ 
Venoit ,  la  foudre  en  main,  lui  prescrire  ses  loix. 
Pour  perdre  un  ennemi  dont  l'aspect  seul  me  blesse > 
J'ai  saisi  ce  moment  d'erreur  et  de  foiblesse; 
De  son  trouble,  en  un  mot ,  j'ai  si  bien  profité, 
Qu'elle  a  signé  l'arrêt  que  ma  bouche  a  dicté. 

La  crainte,  l'intérêt,  un  zèle  fanatique, 
A  me  venger  enfin  tout  concourt  et  s'applique.,  r 
Et  tu  crois,  Médicis,  qu'un  saint  emportement 
Me  fait  des  novateurs  presser  le  châtiment! 
Te  reposant  sur  moi  "du  soin  de  l'entreprise  , 
Tu  feins  de  protéger  et  l'état  et  l'église  ; 
Mais  moi  qui  dans  ton  cœur  sus  toujours  dévoile* 
Ces  secrets  mouvements  que  tu  voudrois  celer, 
Je  n'y  vois  que  l'ardeur  de  te  venger  toi-même, 
D'abaisser  un  rival  jaloux  du  rang  suprême  , 
Qui,  s'il  ne  succomboit,  t'accableroit  un  jour. 
Tu  peux  dissimuler... je  t'imite  à  mon  tour. 

Que  ma  haine  à  ses  yeux  du  ciel  semble  guidée  î 
Laissons-la  s'endormir  dans  cette  heureuse  idée. 
Du  feu  de  l'encensoir  allumons  les  flambeaux , 
Qui ,  par  nous  préparés  dans  la  nuit  des  complots , 
Et  brûlant  aujourd'hui  d'une  flamme  immortelle, 
D'un  vaste  embrasement  vont  porter  l'étincelle. 
Puisse-t-il  extirper  cet  orgueilleux  parti, 
Cet  hydre  renaissant  qui ,  loin  d'être  affoibli 
Par  les  pertes  d'un  sang  dont  il  souilla  la  France , 
Pœprenoit  sous  nos  coups  la  vie  et  la  vengeance  ! 

Sachons  couvrir  encor  de  ce  masque  sacré 
Les  blessures  d'un  cœur  par  l'envie  ulcéré. 
J'intéresse  le  ciel,  Médicis,  la  patrie^ 


1  C  O  L  I  G  N  Y  / 

Et  je  suis  le  dieu  seul  auquel  on  sacrifie.- 

La  victime  à  mes  coups  ne  sauroit  échapper? 

L'autel,  le  fer  est  prêt,  et  ma  main  va  frapper.,'.. 

Près  de  moi  qu'en  ces  lieux  Berne  tarde  à  se  rendre  \.A 
Qui  peut?...  Mais  le  voici. 


SCENE     II. 

HAMILTON,     BÊME. 

H   A  M   I    L  T  ©   N. 

JL)  i  s  -  m  o  r ,  puis-je  m'attendra 
Â  trouver  des  vengeurs  dociles  à  mon  gré? 

BÊME. 

Gardez-vous  d'en  douter.  Tous  d'un  bras  assuré  : 
Servant  Rome,  Paris  et  la  reine  et  vous-même, 
Sauront  combattre,  vaincre  ,  ou  mourir  avec  Bême. 
Les  uns  que  du  bandeau  de  la  religion 
Ont  couvert  l'ignorance  et  la  soumission  , 
Ces  âmes  ,  saintement  aux  prêtres  asservies , 
Prodigueront  pour  vous  leurs  fortunes ,  leurs  vies  ; 
Les  autres,  dont  le  meurtre  est  l'unique  trafic  , 
Assassins  par  état ,  qu'acheté  le  public , 
Avares  d'un  sang  vil  qu'ils  vendent  à  l'enchère , 
A  prix  d'or  m'ont  livré  leur  fureur  mercenaire  ; 
Leur  prêtant  des  transports  qu'ils  ne  ressentoient  pas  "^ 
Je  viens  de  vous  gagner  et  leurs  cœurs  et  leurs  bras  • 
Et  l'intérêt  a  su  vaincre  ce  que  le  zèle 
A  ses  impressions  a  trouvé  de  rebelle. 
.Voilà  par  quels  liens,  par  quels  puissants  ressorts  : 


TRAGEDIE.  S 

De  membres  désunis  je  n'ai  formé  qu'un  corps, 
Qui ,  plein  de  ce  courroux  dont  l'ardeur  vous  enflamme  ? 
Pour  servir  vos  projets  semble  avoir  pris  votre  ame^ 
Gondy ,  Nevers ,  Bussy ,  Tavanne  et  Desadrels, 
Enivrés  par  devoir  de  l'amour  des  forfaits, 
Invoquant  à  grands  cris  le  ciel  et  la  patrie , 
Les  premiers  à  leur  tête  excitent  leur  furie; 
Et  prêts  pour  l'assouvir  à  tout  sacrifier, 
Brûlent  de  signaler  leur  courroux  meurtrier, 

H   a   m   r   t   T.0   N, 

Je  reconnois  bien  là  ce  stupide  vulgaire , 
Ardent  à  repousser  la  raison  qui  l'éclairé , 
Et  qui  de  l'ignorance  épaisissant  la  nuit, 
Par  de  fausses  lueurs  est  sans  cesse  séduit; 
Ne  connoissant  de  dieu  que  l'usage  et  ses  prêtres , 
Il  suit  l'étroit  chemin  qu'ont  frayé  ses  ancêtres; 
De  ses  grossiers  aïeux  servile  imitateur , 
Catholique  idolâtre,  aveugle  adorateur, 
Qu'asservit  sous  le  joug  notre  main  souveraine, 
Il  pense  qu'avec  nous  le  ciel  forma  sa  chaîne  ; 
Qu'en  fuyant  les  grandeurs  à  l'ombre  des  autels, 
Nous  vivons  séparés  du  reste  des  mortels; 
Et  que  nés  pour  prier ,  et  couverts  d'un  cilice  ," 
Nous  consumons  nos  jours  dans  ce  vil  exercice. 
Suivant  lui,  le  ciel  même  ouvert  à  notre  voix, 
Lui  fait  grâce  ou  justice  au  gré  de  notre  choix  ; 
Tout  ce  qui  le  surprend  il  l'appelle  miracle  , 
Tout  ce  que  nous  dictons  passe  pour  un  oracle  : 
Cachant  à  ses  regards  les  traits  que  nous  lançons, 
Nous  sommes  innocents  quand  nous  le  paraissons. 
De  soupçons  même  exempt ,  ce  peuple  né  crédule , 
Dès  que  nous  commandons ,  obéit  sans  scrupule  : 
C'est  un  corps  qui ,  soumis  à  nos  impressions , 
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<$  COLICNY; 

Adopte  avidement  nos  goûts ,'  nos  passions •: 

Paîtrie  à  notre  gré  ,  cette  matière  vile , 

Ce  limon  sous  nos  mains  prend  une  ame  docile  jp 

Dont  arrêtant  d'un  mot,  ou  mouvant  ]es  ressorts, 

Nous  pouvons  retenir,  ou  hâter  les  transports; 

Et  conservant  toujours  un  heureux  despotisme, 

Y  transmettre  à  propos  l'esprit  du  fanatisme. 

D'un  sexe  encor  plus  fbible ,  idoles  qu'il  chérit, 
Nous  gagnons  à  la  fois  et  le  cœur  et  l'esprit. 
Haïs ,  mais  craints  des  grands  et  toujours  redoutables , 
Amis  intéressés ,  ennemis  implacables , 
Elevant  jusqu'aux  cieux  ceux  que  nous  protégeons, 
Plongeant  jusqu'aux  enfers  ceux  dont  nous  nous  vengeons 
Chefs  sans  camp ,  rois  sans  trône ,  et  dieux  de  tous  les  homn 
En  tous  lieux,  en  tous  temps,  voilà  ce  que  nous  sommes. 

Sachons  donc  profiter  de  tout  notre  pouvoir, 
Et  faisons  triompher  le  glaive  et  l'encensoir. 

Faut-il  qu'un  seul  instant  Coligny  vive  encore!... 
Ce  n'est  pas  son  erreur,  c'est  lui  seul  que  j'abhorre; 
]Vïon  œil  jaloux,  surprit  dans  cet  altier  rival 
Des  talents  dont  l'emploi  m'eût  été  trop  fatal: 
Je  hais  ce  sang,  ce  nom  aux  Guises  redoutable; 
Ce  sont  là  les  forfaits  qui  le  rendent  coupable  ; 
Ce  sont  là  les  motifs  qui  l'ont  fait  condamner. .. 
Il  est  à  craindre ,  enfin  ,  comment  lui  pardonner? 


B    E    M    E. 


Vous  ne  le  craindrez  plus  ,  sa  perte  est  assurée, 
Au  couteau  qui  l'attend  la  victime  est  livrée. 
Cette  nuit  va  bientôt  combler  tous  vos  souhaits  • 
Mais  du  pied  des  autels  faisons  partir  vos  traits 
Et  content  de  jouir  du  fruit  du  parricide, 
Laissez  à  notre  bras  immoler  ce  perfide.... 


TRAGEDIE:  7 

H    A     M     I    L    T    O    N. 

Ce  meurtre  est  un  plaisir  que  je  dois  t'envier, 
Et  mon  cœur  à  longs  traits  veut  s'en  rassasier. 

b   â    M    E. 

Quoi,  vous  ministre  saint!... Eh  ,  que  dira  la  France 
De  voir  un  prêtre  armé  du  fer  de  la  vengeance? 

HAMILTON,  > 

Mon  cœur  m'en. est  garant  (*),  sa  voix  m'applaudira, 

Entre  ses  nouveaux  saints  elle  me  placera; 

L'encens  en  mon  honneur  fumera  dans  ses  temples, 

Mes  forfaits  consacrés  lui  serviront  d'exemples. 

Eh  !  ne  connois-tu  pas  les  droits  et  les  fureurs 

Que  la  religion  permet  à  ses  vengeurs? 

Car  de  ce  nom  sacré, je  décore  ma  cause, 

Et  quand  on  le  réclame  on  peut  tout  ce  qu'on  ose. 

Qui  ne  sait  qu'étouffant  tout  sentiment  humain , 

Du  cœur  le  plus  sensible  il  fait  un  cœur  d'airain; 

Il  transforme  un  saint  même  en  un  monstre  farouche, 

Qu'hors  ses  noires  fureurs  rien  n'émeut  et  ne  touche. 

Laissons  donc  éclater  un  zèle  impétueux  , 

Élançons  à  l'envi  ces  tigres  furieux , 

Dont  les  rugissements  nous  demandent  leur  proie, 

Et  dans  des  flots  de  sang  que  leur  rage  se  noie. 

N'attendons  pas  ,  ami ,  que  ces  premiers  transports 

Soient  refroidis,  éteints  par  ces  lâches  remords, 

Enfants  des  préjugés  que  rappelle  la  crainte, 

Et  d'une  ame  commune  inévitable  empreinte. 

Saisissons  des  instants  si  chers  à  mon  courroux... 

On  ne  ne  vient  point  encor!...  Je  crains... 

(*)  L'esprit  du  fanatisme  s'étend  si  loin  ,  que  dans  la 
suite  on  mit  au  rang  des  saints  Jacques  Clément,  assassin 
àe  Henri  111. 

A4 
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B    Ê    M    E. 

Que  craignez- vous? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  dès  que  la  nuit  plus  sombre , 
Qui  bientôt  dans  ces  murs  va  répandre  son  ombre. 
Aura  chassé  du  jour  les  rayons  expirants, 
Vous  verrez  accourir  les  flots  impatients 
D'un  peuple  de  vengeurs  qu'assemble  un  même  zèle. 

Mais  écouterez-vous  l'ami  le  plus  fidèle? 
Car  enfin  vous  savez  que  je  vous  suis  lié 
Des  nœuds  les  plus  étroits  qu'ait  serré  l'amitié. 
Né  ,  nourri  sous  vos  yeux  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
Je  vous  fus  dévoué  par  la  reconnoissance  : 
Oui ,  je  n'ai  d'autre  dieu  que  le  seul  Hamilton.. . 
Souffrez  qu'en  votre  sein  je  dépose  un  soupçon. 

Pensez-vous  échapper  aux  regards  de  la  reine? 
Si  ses  yeux  vont  s'ouvrir  votre  perte  est  certaine. .. 

hamilton. 

Je  saurai  les  fermer.  Nourri  dans  l'art  des  cours, 
J'en  connois  les  écueils  ainsi  que*es  détours  ; 
Au  milieu  des  périls  j'appris  long-temps  à  vivre, 
Long-temps  j'ai  parcouru  les  sentiers  qu'il  faut  suivre.; 
Cette  mer  à  la  vue  offre  un  calme  trompeur, 
On  ne  peut  y  voguer  qu'au  gré  de  la  faveur. 
Souvent  le  moindre  souffle  en  trouble  la  surface^ 
Le  bonheur  trop  rapide  entraine  £  la  disgrâce  ; 
Le  caprice  du  peuple  et  la  haine  des  grands , 
Sans  cesse  de  l'envie  y  déchaînent  les  vents  ; 
J'ai  su ,  pilote  adroit ,  échappé  des  naufrages , 
Céder  ,  ou  faire  tête  à  de  nombreux  orages  ; 
Et  m'assurant  un  port  contre  tant  de  rivaux, 
Détruire  sourdement  ou  former  des  complots. 

Mais  ce  n'est  point  assez  ;  ma  politique  habile , 
Chaque  jour  étudie  un  art  bien  plus  utile  ; 


T  R  A  G  E  D  I  EJ  9 

Du  coeur  humain  je  cherche  à  sonder  les  replis, 
Et  ce  livre  profond  est  le  seul  que  je  lis. 

Je  connois  Médicis;  épouse  impérieuse, 
Mère  dénaturée  et  reine  ambitieuse  (*), 
Digne  rivale  enfin  des  plus  fameux  héros  , 
Si  son  cœur  se  montrant  criminel  à  propos , 
Savoit  selon  le  temps  se  découvrir  ou  feindre  : 
Mais  elle  est  femme ,  ami;  ce  trait  doit  la  dépeindr» 
Les  foiblesses  d'un  sexe  inepte  à  gouverner, 
Et  qui  ne  sut  jamais  ni  servir  ni  régner. 

Trop  foible  pour  porter  le  poids  du  diadème  ; 
Traînant  ses  jours  obscurs  dans  l'oubli  de  soi-même,' 
Et  docile  instrument  qu'elle  emploie  au  forfait , 
Son  fils,  toujours  enfant,  est  son  premier  sujet. 

Je  ne  te  parle  point  d'une  foule  d'esclaves , 
Fiers  du  honteux  honneur  de  porter  les  entraves 
D'un  maître  dédaigneux  qui ,  lâchement  surpris, 
Prodigue  à  leur  bassesse  et  l'or  et  le  mépris; 
Etres  nuls ,  qui  de  grands  n'ont  jamais  que  le  titre , 
Scélérats  décorés  d'un  casque  ou  d'une  mitre , 
Plébéiens  de  cour,  vils  automates  d'or 
Dont  l'esprit  de  leur  roi  fait  mouvoir  les  ressorts. 

Veux-tu  que  t'exposant  mon  ame  toute  entière , 
J'arrache  ce  bandeau  qui  me  cache  au  vulgaire? 
Tu  connois  des  humains  les  superstitions , 
Ces  préjugés  puissants  dont  nous  nous  appuyons; 
Tu  sais  que  de  tout  temps  Paris  fléchit  sous  Rome. 
C'est  là  que  ces  chrétiens  déifiant  un  homme  , 
Couchés  dans  la  poussière  attendent  ses  arrêts  y 
En  croyant  du  Très-Pïaut  entendre  les  décrets. 

(*)  Quelques  auteurs  prétendent  que  Catherine  de 
Médicis  fit  empoisonner  Charles  IX  ,  et  qu'elle  dit  au  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III,  qui  partoit  pour  être  roi  da 
Pologne:  Allez,  mon  fils ,  vous  n'y  serez  pas  long-temps. 


io   *  coligny; 

Par  lui  le  ciel  stérile  ou  fécond  en  miracles", 

Paroît  ou  refuser ,  ou  rendre  ses  oracles  ; 

Son  trône  est  un  autel ,  ses  armes  l'encensoir  ; 

Des  voeux  sont  ses  combats,  la  brigue  est  son  pouvoir; 

D'un  seul  mot  il  éteint  ou  rallumera  foudre, 

Jouit  du  droit  sacré  de  punir  et  d'absoudre; 

Et  plus  que  les  Césars  étendant  ses  grandeurs, 

Un  pontife  asservit  les  esprits  et  les  cœurs. 

Quelle  couronne  égale  un  triple  diadème , 
Dont  la  religion  ceint  le  front  elle-même? 
Ami ,  que  cet  éclat  me  paroît  enchanteur  !... 
Son  charme  irrésistible  a  captivé  mon  cœur; 
Ce  cœur  est  enivré  d'un  transport  qui  l'égaré  , 
Et  dévore  en  secret  l'honneur  de  la  tiare. 
Voilà  l'unique  but  où  tendent  mes  souhaits.. 7 
La  grandeur  n'a  pour  moi  que  d'impuissants  attraits 
Si  le  sort  m'arrêtant  dans  ma  vaste  carrière , 
De  ce  trône  sacré  me  ferme  la  barrière. 

B    È    M    E. 

A  ce  suprême  rang  qui  peut  vous  élever? 

HA     M    I    L    T    O    N. 

Médicis  ;  c'est  un  prix  qu'elle  doit  réserver 
A  trente  ans  de  travaux ,  de  services  ,  de  brigues , 
Dont  mon  art  a  toujours  appuyé  ses  intrigues. 
Il  me  faut  aujourd'hui  fléchir  et  demander; 
Mais  à  mon  tour'  enfin  je  pourrai  commander. 

(Earfiéatre  s'obscurcit). 
Déjà  l'obscurité  dans  ces  lieux  nous  devance. 
Sur  les  pas  de  la  nuit  la  victoire  s'avance  ; 
Que  ma  vengeance  encor  l'accuse  de  lenteur  ! 
Ce  temps  ne  vole  point  au  gré  de  ma  fureur. 
Par  un  nouveau  signal  (*)  hâtons  le  sacrifice  ; 

(*)  On  fit  hâter  d'une  demi-heure  la  cloche  du  Palais, 
par  celle  de  saint  Gerrnain-l'Auxerrois. 


TRAGED  IE.  u 

Précipitons  l'instant  marqué  pour  le  supplice... 
J'entends  du  bruit... On  vient.  Sache  dissimuler 
Les  secrets. qu'Hamilton  vient  de  te  révéler; 
Bême  ,  imite  ma  feinte  et  change  de  langage  ; 
Montrons-nous  ,  s'il  se  peut,  sous  un  autre  visage; 
Ces  ombres  ,  l'appareil  que  je  dois  déployer, 
Un  serment  soleinnel  dont  les  nœuds  vont  lier 
Des  mortels  déjà  pleins  de  l'ivresse  du  crime , 
Tout  leur  inspirera  le  courroux  qui  m'anime... 
Ils  marchent  vers  ces  lieux.... 


SCENE    III. 

HAMILTON,  BEME,  NE  VERS, 
GONDY,  BUSSY,  TAVANNES, 
DE  S. ADRETS,  les  Conjurés. 

HAMILTON. 

yJ  dignes  citoyens, 
Vous  qui  seuls  méritez  le  nom  de  vrais  chrétiens, 
Des  vengeances  d'un  Dieu  ministres  respectables, 
D'obéir  à  son  gré  vous  sentez-vous  capables? 
Fermes  dans  vos  desseins  ,  saurez-vous  triompher 
Des  remords  que  le  ciel  ordonne  d'étouffer? 
Promettez- vous  enfin  de  venger  son  injure, 
D'écouter  le  devoir ,  de  dompter  la  nature , 
D'être  tous  à  ce  Dieu  qui ,  par  un  heureux  choix, 
Verse  en  vous  ses  fureurs  et  vous  dicte  ses  loix? 

N    E    V   E    11    S. 

Nous  brûlons  d'obéir;  parlez ,  que  faut-il  faire? 


i2  C  O  t  I  G  N  Y/ 

HAMILTON, 

ïlépandre  un  sang  marqué  du  sceau  de  sa  colère? 
En  abreuver  vos  coeurs,  percer  des  ennemis 
Ivres  d'un  fol  orgueil ,  dans  le  crime  endormis  ; 
Enfoncer  sans  frémir  dans  le  sein  de  ces  traîtres 
Des  poignards  consacrés  par  la  main  de  vos  prêtres  ;' 
Fussent  vos  bienfaiteurs ,  vos  amis ,  vos  parents , 
Fussent-ils  plus  encor ,  vos  pères  ,  vos  enfants , 
Frappez  ,  point  de  remords  ,  et  sur-tout  point  de  grâce  y 
Faites  des  réprouvés  disparaître  la  race  : 
L'ange  exterminateur  volera  devant  vous , 
Aiguisera  les  traits  émoussés  sous  vos  coups , 
Et  dans  vous  ranimant  ces  désirs  magnanimes 
De  combattre,  de  vaincre  et  de  punir  les  crimes } 
'Armé  du  fer  vengeur  ,  lui-même  il  frappera 
Le  sein  de  l'ennemi  qui  vous  échappera. 

Étouffez  donc  les  cris  d'une  pitié  vulgaire  ; 
Songez  que  vous  n'avez  d'ami ,  de  fils ,  de  père ,' 
Que  ce  Dieu  tout-puissant  qui  vous  créa  pour  lui , 
Qui  par  ma  bouche  enfin  vous  commande  aujourd'hui  £ 
Craignez  de  l'outrager  par  de  lâches  foiblesses  ; 
S'il  ne  peut  vous  toucher  par  de  saintes  promesses, 
•Si  vous  ne  sentez  pas  le  prix  de  ses  bienfaits , 
Du  moins  de  son  courroux  redoutez  les  effets  ; 
A  mériter  ses  dons  s'il  ne  peut  vous  contraindre  y 
Si  vous  ne  l'aimez  point ,  apprenez  à  le  craindre. 
Apprenez  que  Saûl ,  pour  avoir  balancé  (*) 
D'exécuter  l'arrêt  par  ce  Dieu  prononcé , 
Pour  avoir  un  instant  manqué  d'obéissance , 

—     ■-  ■■■—..  -  .1  ,  —  ■  ...         —    .!,■  ■  Il         I  fc  I.  ,._  ,     „ 

(*)  La  malédiction  dont  Dieu,  par  la  bouche  de  Sa- 
muel,  accabla  Saûl,  pour  avoir  épargné  A  gag,  roi  des 
Amalécites. 
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Par  d'affreux  châtiments  signala  sa  vengeance  ; 
Que  dès  qu'on  l'interroge  on  devient  criminel. 

b  u  s  s  Y. 

Amis,  je  crois  entendre  un  nouveau  Samuel. 

DESADRETS- 

Disposez  de  nos  bras ,  disposez  de  notre  ame; 
Que  la  religion  nous  guide,  nous  enflamme; 
Kôus  attendons  de  vous  ces  glaives  assassins , 
Instrumenta  de  la  mort  qu'ont  dû  bénir  vos  mains."! 

TAVANNES     troublé. 

Pardonnez ,  de  mes  sens  la  foiblesse  s'empare  ; 
Daignez  me  rassurer  ,  me  rendre  assez  barbare 
Pour  ne  point  écouter  de  mouvements  secrets, 
Du  préjugé  sans  doute  ordinaires  effets. 
J'entends  au  fond  du  cœur  une  voix  qui  me  crie  : 
«Arrête,  malheureux!...  quelle  aveugle  furie 
«■  Précipitant  tes  pas  au  devant  des  forfaits , 
«  Te  rend  l'exécuteur  des  plus  affreux  décrets? 
«  Crois-tu  servir  le  ciel  en  égorgeant  tes  frères  ; 
«  Qu'il  reçoive  tes  vœux ,  tes  horribles  prières > 
«  Qu'il  exige  le  sang  de  tes  concitovens? 
te  Connois  mieux  tes  devoirs  et  le  Dieu  àes  chrétiens*' 

«  "Vois  ses  propres  enfants  dans  ces  tristes  victimes . 

«  Cruel!  est-il  un  Dieu  qui  commande  des  crimes?.... 
Tel  est  mon  désespoir,  mon  trouble  ,  mes  combats, 
Mélanges  de  transports  que  je  ne  connois  pas  ; 
Il  semble  que  deux  dieux  tour  à  tour  me  maîtrisent," 
Dans  mon  cœur  tour  à  tour  renaissent ,  se  détruisent." 
Déterminez  mon  ame,  arrachez-moi  ce  cœur 
Qui  frémit  d'embrasser  une  juste  fureur; 
Demandez  à  ce  Dieu  ,  que  j'offense  peut-être, 
Que  de  mes  sentiments  il  se  rende  le  maître. 


14  COLIGNY, 

Que  faire?... ô  ciel!.;. 

hamilton  (  courant  tout -à- coup  au  fond 
du  théâtre,  en  ouvre  une  porte  qui  laisse  voir 
jin  autel ,  sur  lequel  sont  des  poignards,  ) 

(  A  Tavannes.  ) 

Tomber  au  pied  de  cet  autel , 
Implorer  ton  pardon ,  désarmer  l'Eternel , 
Qui  sur  ta  tête  impie  eût  fait  tomber  sa  foudre , 
Si ,  fléchi  par  mes  vœux ,  il  n'eût  daigné  t'absoudre  ; 
Par  tes  remords  enfin  mérite  ce  pardon. 

[Aux  autres  Conjurés.  ) 
Vous  ,  sacrés  défenseurs  de  la  religion  , 
Venez  à  cet  autel,  dans  les  mains  de  Dieu  même> 
Prêt  à  lancer  par  vous  la  mort  et  l'anathême  ; 
Venez  renouveller  vos  serments  et  vos  voeux. 
(  Ils  approchent  tous  /vers  V autel.  ) 

TAVANNES. 

Oui ,  ce  saint  appareil  a  dessillé  mes  yeux; 

Un  courage  divin  succède  à  ma  foiblesse; 

Oui,  la  religion  de  mes  sens  est  maîtresse. 

Mon  cœur  renaît  par  elle  et  n'a  plus  rien  d'humain... 

(  77  va  prendre  lui-même  un  poignard 
sur  V autel.  ) 
Donnez ,  donnez  un  fer  à  mon  avide  main... 

hamilton  {distribuant  les  poignards.  ) 

Baignez-vous  dans  le  sang  ;  c'est  là  l'unique  offrande 
Qui  soit  digne  du  ciel  et  que  le  ciel  demande. 
Armez-vous  de  ces  traits  que  Rome  a  consacrés  ; 
Ils  ne  pourront  porter  que  des  coups  assurés.. .. 
Baisez  avec  respect  ces  glaives  homicides» 
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B    U    S    S   Y. 

Vivent  les  seuls  chrétiens,  et  meurent  les  perfides  ! 

NEVERs(^e  met  à  genoux  en  posant  une  de  ses 
mains  sur  l'autel  ,  et  de  l'autre  tenant  son 
poignard.  ) 

Dieu  qui  nous  connoissez ,  nous  jurons  à  genoux 
De  vivre ,  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous  ! 
De  Ta  divinité  la  foudre  est  le  partage.... 
Montrez-vous  Dieu  ,  tonnez  et  brisez  cet  ouvrage 
Indigne  de  la  main  qui  daigna  le  former; 
De  l'esprit  des  martyrs  venez  nous  animer; 
Parmi  ses  saints  vengeurs  que  la  France  nous  nomme, 
Et  n'ayons  de  parents  que  les  amis  de  Home. 

condï  (  mettant  aussi  sa  main  sur  l'autel.  ) 

Nous  partageons,  Nevers,  ces  nobles  sentiments, 
Et  nous  lions  à  Dieu  par  les  mêmes  serments. 

b  u  s  s  y. 

C'est  trop  nous  arrêter...  Amis,  le  temps  s'écoule/ 
L'heure  luit. 

DESADRETS. 

Courons  donc .' 

G  O  N  D  Y. 

Frappons  ! 

T    A   V  A   N  N    E   S. 

Que  le  sang  coule  ! 

N    E  V  E   R    S. 

Enveloppons  ces  murs  de  la  nuit  du  trépas. 

T  A  V  A   N  N   E   S. 

Epouvantons  Paris  par  nos  assassinats  ; 


rt$  COLIGNY , 

Et  que  la  France  entière  avouant  nos  conquêtes  ,* 

Consacre  ce  grand  jour  par  d'éternelles  fêtes... 


H  A   M  I  L  T  O   N, 


Votre  roi  vous  remet  les  biens  de  ces  proscrits, 
D'une  sainte  vengeance  ils  deviendront  le  prix; 
Et  celui  qui  du  ciel  dispense  les  largesses  (*), 
Vous  promet  à  son  tour  d'éternelles  richesses, 
Trésors  que  votre  sang  ne  peut  assez  payer  ; 

(  II  prend  un  crucifix  sur  V autel  et  le  leur 
montre.  ) 

Sur-tout  à  ce  signal  sachez  vous  rallier; 
Des  prêtres  d'Israël  je  suivrai  les  exemples  : 
Le  sang  dût-il  souiller  le  marbre  de  nos  temples","' 
Nul  asyle  à  nos  coups  n'opposera  ses  loix... 
Vous,  allez...  qu'à  la  nuit,  témoin  de  vos  exploits}1 
Jaloux  de  cet  honneur ,  l'astre  du  jour  envie 
L'aspect  du  châtiment  d'une  secte  ennemie! 
Obéissez. 


SCENE     IV. 

BEME,  HAMILTON,  (un  crucifix  d'une 
main  ,  et  un  poignard  de  l'autre.  ) 

HAMILTON. 

ÏLt  toi,  digne  ami  d'Hamilton, 
Au  gré  de  mes  transports  sers  mon  ambition; 
Par  ton  exemple  échauffe  aux  meurtres ,  aux  carnages ^ 

1 

{*)  C'eit-à-tUrç  k«  indulgences  §{  Us  agnus  Dei. 

.Ces 
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Ces  organes  grossiers  où  j'ai  soufflé  ma  rage , 
Sur  tant  d'esprits  divers  admire  mon  pouvoir  ; 
Et  combien  de  ressorts  il  m'a  fallu  mouvoir  ! 
Commençons  par  frapper  de  vulgaires  victimes. 
Essayons  sur  le  peuple  et  nos  bras  et  nos  crimes; 
Et  certains  du  succès  revenons  dans  ces  murs , 
Sur  son  chef  orgueilleux  porter  des  coups  plus  sûrs.1 
Que  l'univers  ensuite  ou  m'abhorre  ou  m'admire* 
Qu'importe  si  j'arrive  au  seul  but  où  j'aspire  ! 

f  IN     H  V     PREMIER     ACTE. 


• 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 
MARSILLAC,    LAVARDIN. 

MARS     I     L    L    A    C. 

Jjavardin  où  courir,  où  pouvoir  le  trouver, 
Ce  héros  malheureux  que  nous  devons  sauver? 
N'arracherons-nous  point  à  cette  nuit  de  crimes 
La  plus  illustre,  6  ciel  ,  de  toutes  les  victimes? 
Dans  ce  massacre  affreux  envelopperois-tu 
Celui  qui  des  mortels  a  le  plus  de  vertu? 

LAVARDIN. 

Pour  lui ,  je  donnerais  et  mes  biens  et  ma  vie, 
S'ils  pouvoient  des  bourreaux  repaissant  la  furie, 
Rassasier  des  cœurs  affamés  de  forfaits, 
Et  de  sa  tête  auguste  écarter  tant  de  traits  : 
Pour  sauver  Coligny  je  suis  prêt  à  tout  faire. 

MARSILLAC. 

S'il  périt ,  c'en  est  fait,  nous  n'avons  plus  de  père. 

Mais  t'es-tu  pénétré  de  l'excès  de  nos  maux? 
As-tu  bien  contemplé  ces  horribles  tableaux 
Qui  prouvent  à  quel  point  l'homme  devient  barbare 
Quand  la  religion  et  l'abuse  et  l'égaré? 
Tes  yeux  sur  ta  famille  attachant  tous  tes  soins 
Du  comble  des  malheurs  n'ont  pas  été  témoins. 

O  mon  ami,  peins-toi  ces  sanglantes  images 
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Cette  nuit  de  terreurs  ,  de  meurtres  ,  de  ravages  ; 
Nos  autels  renversés  ,  nos  temples  démolis  ; 
Sous  leurs  débris  en  feu ,  nos  toits  ensevelis. 
Peins-toi  ces  assassins  errant  dans  les  ténèbres, 
Armés  de  longs  poignards  et  de  flambeaux  funèbres; 
La  vengeance  et  la  mort  volant  de  toutes  parts  ; 
Nos  frères  massacrés  au  pied  de  nos  remparts, 
En  invoquant  ce  roi  qui ,  loin  de  les  entendre, 
Tranquille ,  voit  couler  un  sang  qu'il  fait  répandre. 
Offrirai- >e  à  tes  yeux  tout  un  peuple  acharné, 
S'abreuvant  de  ce  sang  que  Rome  a  condamné; 
L'appareil  des  tourments  que  sa  main  nous  apprête  ; 
Le  crime  à  chaque  instant  grossissant  la  tempête; 
De  farouches  soldats  les  flots  séditieux  , 
Entraînant  le  tumulte  et  la  mort  après  eux; 
Gondy  ,  Nevers  ,  Tavanne  et  Desadrets  et  Berne, 
Au  carnage  animés  ,  poussés  par  Guise  même , 
Egorgeant  sans  pitié  ,  jusqu'au  pied  de  l'autel, 
Leurs  parents ,  leurs  amis ,  pour  la  cause  du  ciel? 
Enfin  figure-toi  des  troupes  fugitives 
De  vieillards  éperdus  et  de  femmes  plaintives  ; 
Des  débris  entassés  dé  morts  et  de  mourants; 
Sur  les  fils  égorgés ,  les  pères  expirants  ; 
Dans  les  bras  des  époux  les  épouses  tremblantes  ; 
Les  enfants  sur  le  sein  de  leurs  mères  sanglantes , 
Cherchant  contre  le  glaive  un  asyle  sacré , 
Et  n'y  trouvant  par-tout  qu'un  trépas  assuré  ; 
De  flots  de  sang  enfin  la  ville  submergée , 
De  cadavres  meurtris  la  Seine  surchargée; 
Et  ces  remparts  en  proie  à  toutes  les  horreurs 
Que  la  religion  commet  dans  ses  fureurs. 

Cependant  Médicis  poursuivant  ses  victimes , 
Du  haut  du  Louvre  même  appelle  tous  les  crimes." 
Ministres  de  sa  haine  et  dignes  de  son  choix, 
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Ils  accourent  en  foule  à  sa  coupable  voix.' 
D'un  coup-d'oeil  elle  arrête  ou  hâte  la  furie 
D'un  peuple  scélérat  plein  de  sa  barbarie  ; 
Des  bourreaux  fatigués  ranime  le  courroux , 
Et  marque  à  chacun  d'eux  la  place  de  ses  coups.- 
Inondé  de  son  sang  et  couvert  de  blessures  , 
Soubise  a  par  sa  mort  expié  ses  injures. 
Ce  peuple  avide  eneor ,  même  après  son  trépas  , 
Dans  son  cœur  palpitant  lisoit  ses  attentats. 
Qui  le  croiroit  enfin?  ce  sexe  (*)  né  sensible 
Arrêtoit  ses  regards  sur  cet  objet  terrible. 
Prodige  de  vengeance ,  il  vouloit  à  loisir 
Rassasier  ses  sens  d'un  si  cruel  plaisir. 
Peut-il  en  goûter  d'autre  auprès  d'une  maîtresse 
Dont  l'exemple  barbare  a  séduit  sa  foiblesse? 
Sans  vices,  sans  vertu,  jamais  déterminé, 
Ce  sexe  par  l'usage  est  toujours  entraîné. 

Mais  c'est  encor  trop  peu  de  ces  excès  horribles , 
Auxquels  se  vouent  des  cœurs  par  devoir  inflexibles. 
C'est  peu  que  ce  palais ,  la  demeure  des  rois  , 
Temple  où  souvent  par  eux  le  ciel  dicta  ses  loix  ; 
C'est  peu  ,  dis-je  ,  qu'il  soit  en  proie  aux  fanatiques , 
Et  que  des  flots  de  sang  inondant  ses  portiques  , 
L'asyle  des  François  devienne  leur  tombeau  , 
Le  roi.. .  le  roi  lui-même  est  leur  premier  bourreau! 

LAVARDIN. 

Lui! 

MARSILLAC 

Je  viens  de  le  voir  dans  sa  rage  stupide  , 

Une  arquebuse  en  main  (**)  que  Catherine  guide 

(*)  Les  dames  de  la  cour  de  Catherine  de  Médicis 
dignes  favorites  de  leur  maîtresse,  allèrent  voir  le  cadavre 
de  Soubise. 

(**,)  On  sait  que  Charles  IX ,  armé  d'une  longue  arque- 
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S'exercer  au  carnage  et  lancer  le  trépas 

Sur  des  infortunés  qui  lui  tendoient  les  bras. 

L    A    V    A    R     D    I    N. 

O  ciel!  lui  qui  devrait  se  montrer  notre  père  !... 
Quoi!  Charles... 

MARSILLAC. 

Va ,  le  fils  est  digne  delà  mère  ; 
Comme  elle  des  traités  il  respecte  la  foi. 
Plus  criminels  encor  que  ce  coupable  roi , 
Ses  lâches  favoris  hautement  applaudissent 
A  des  atrocités  dont  tout  bas  ils  frémissent; 
Et  d'un  prince  imbécille  égarant  les  transports, 
Font  dans  un  cœur  trop  foible  expirer  les  remords, 

L  A  V  A  R   D   I   N. 

Telle  est  du  courtisan  la  bassesse  ordinaire; 

Ouvrage  de  ses  rois  ,  en  tout  il  les  révère , 

Et  du  nom  de  Dieu  même  il  pare  un  vil  humain 

Qui  n'a  d'autre  vertu  que  d'être  souverain. 

Du  trône  où  l'éleva  le  sort  ou  la  victoire , 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  entraîne-t-il  sa  gloire? 

Ses  profanes  autels  sont  soudain  renversés 

Par  la  servile  main  qui  les  avoit  dressés. 

Au  monarque  nouveau  consacrant  d'autres  temples, 

Ces  grands  d'une  autre  cour  adoptent  les  exemples, 

Brisent  l'antique  idole  et  foulent  à  leurs  pieds 

Les  images  du  Dieu  qui  les  avoit  créés. 

MARSILLAC. 

Bien  plus  scélérats  qu'eux  dans  leur  perfide  rage , 
Les  prêtres  en  secret  ont  seuls  formé  l'orage. .. 
Apprends ,  ô  mon  ami,  leur  dernier  attentat, 

buse,  tira  sur  les  huguenots  de  dessus  le  balcon  du  Louvre- 

B3 


22  COLIGNY, 

Le  comble  de  l'horreur ,  la  honte  de  l'état. 

Une  croix  à  la  main  (*)  ces  monstres  homicides 

Applaudissant  aux  uns ,  nomment  lâches ,  timides  t 

Ceux  dont  les  bras  encor  sont  indéterminés  ; 

On  les  entend  crier  :  «  Frappez  ,  exterminez , 

«  Ce  sont  des  factieux ,  ce  sont  des  hérétiques  , 

«  En  les  immolant  tous  montrez-vous  catholiques; 

<c  Voyez  des  cieux  ouverts  les  peuples  éternels , 

«  Et  Dieu ,  fixant  sur  vous  ses  regards  paternels  ; 

ce  II  ne  veut  d'autre  encens ,  d'autres  vœux ,  d'autre  hommi 

ce  Que  la  destruction  d'un  peuple  qui  l'outrage  ». 

Ranimés  à  la  voix  de  ces  vils  imposteurs , 
Soudain  les  meurtriers  reprennent  leurs  fureurs; 
Mais  plus  barbares  qu'eux ,  ces  indignes  ministres , 
De  tant  de  trahisons  seuls  conseillers  sinistres  , 
Réveillent  la  vengeance,  en  attisent  le  feu  ; 
Sous  les  traits  les  plus  noirs  ils  défigurent  Dieu , 
Et  nous  représentant  tous  les  crimes  ensemble  , 
Ils  en  forment  hélas  !  un  Dieu  qui  leur  ressemble..: 
Ces  pasteurs  qu'autrefois  on  vit  si  bienfaisants , 
D'un  malheureux  troupeau  sont  les  loups  ravissants 

Tyrans  qui ,  pour  régner  sur  un  peuple  idolâtre , 
Soufflez  dans  tous  les  cœurs  un  zèle  opiniâtre; 
En  vain  prétendez-vous  imposer  une  loi 
Qui  trahit  les  serments  ,  la  nature  et'la  foi. 
Vos  crimes  ni  le  fer  ne  sauroient  nous  convaincre 
Et  c'est  par  la  vertu  qu'on  a  droit  de  nous  vaincre. 
Que  d'autres  sentiments  viennent  vous  animer- 
Annoncez-nous  un  Dieu  que  nous  puissions  aimer 
Qui ,  d'un  égal  amour  chérisse  ses  ouvrages 
Voye  en  tous  ses  enfants  autant  de  ses  images- 


(*)  Il  est  de  fait  que  les  prêtres  et)  les  moines  couroient 
dans  les  rues  de  Paris  exciter  au  carnage  une  vile  populace. 


TRAGEDIE.  2* 

Et  si ,  par  un  faux  jour  nos  yeux  sont  égarés  , 
Est-ce  en  nous  égorgeant  que  vous  les  ouvrirez? 

LAVARDIN. 

Ah  !  notre  loi  sans  doute  est  la  loi  véritable  , 
Car  nous  servons  un  Dieu  bienfaisant ,  équitable. 
Eh  !  nous  puniroit-il ,  quand  maître  de  ce  cœur 
Il  lui  dicte  ses  loix ,  ou  l'entraîne  à  l'erreur  ? 
Peut-il  nous  accabler  du  poids  de  sa  vengeance, 
S'il  nous  rend  criminels  ,  même  avant  la  naissance? 
Non;ceDieupîusclémentveut  tous  nousrendre  heureux; 
On  n'est  point  dans  l'erreur  quand  on  est  vertueux. 

MARSILLAC. 

Entends  les  hurlements  de  ce  monstre  sauvage , 

Dont  la  haine  pour  nous  semble  un  droit  d'héritage  ; 

Entends  ces  cris  de  rage  et  ceux  du  désespoir... 

De  la  religion  tel  est  donc  le  pouvoir  ! 

En  vain  de  ce  Dieu  même  attestant  la  puissance , 

On  l'a  rendu  garant  d'une  sainte  alliance. 

Sur  la  foi  des  traités  nos  frères  endormis , 

Livrés  par  le  sommeil  aux  poignards  ennemis , 

De  ses  bras  vont  passer  dans  l'horreur  des  supplices, 

Et  d'un  sang  innocent  sceller  tant  d'injustices! 

Hymen  dont  les  liens  rassuraient  notre  sort , 
Tes  flambeaux  sont  pour  nous  les  torches  de  la  mort. 
Nuit  !  à  tant  de  forfaits  dérobe  tes  ténèbres  ; 
Laisse  éclairer  au  jour  ces  vengeances  célèbres!... 

LAVARDIN. 

Le  bruit  redouble!...  Ami,  quitterons-mous  ces  lieux, 
Incertains  sur  le  sort  d'un  vieillard  malheureux? 
Bientôt  de  ce  palais  on  brisera  les  portes, 
•  Bientôt  Guise ,  Hamilton  ,  suivis  de  leurs  cohortes, 
Et  du  sang  le  plus  pur  teignant  ces  murs  sacrés , 
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Vont  briser  tous  les  nœuds  qu'ils  avoient  resserrés.- 

Conjurons,  s'il  se  peut,  la  foudre  qui  menace; 

D'un  peuple  d'assassins  courons  braver  l'audace. 

Le  fer  que  sur  nos  jours  levé  l'impiété 

Tombera  pour  frapper  ceux  qui  l'ont  excité... 

Où  chercher  Coligny  dans  ce  désordre  horrible? 

Ciel  !.. .  comme  nos  bourreaux,  seriez- vous  insensible  ! 


SCENE    IL 

COLIGNY,  MARSILLAC,  LAVARDIN. 

coligny  dans  V enfoncement  du  théâtre, 
et  sans  voir  Marsillac  et  Lavardin. 

\_)v  porté-je  mes  pas?...  où  suis-je?...  quel  réveil.'.. 
Quels  cris  se  font  entendre  au  milieu  du  sommeil? 
Le  trouble,  malgré  moi,  de  mon  ame  s'empare... 

marsillac  sans  voir  Coligny. 

Auroit-il  succombé  sous  ce  peuple  barbare? 

coligny  les  abordant. 

Marsillac ,  Lavardin  ! . . .  dans  l'ombre  de  la  nuit  ! 

lavardin   à   Coligny. 

Ciel  ! . . .  Ah  !  fuyez ,  Monsieur  ;  Médicis  nous  trahît. 

COLIGNY. 

Que  dites-vous? 

MARSILLAC 

Fuyez  des  fureurs  meurtrières... 
On  rompt  tous  les  serments;  on  égorge  nos  frètes. 


TRAGEDIE;  s5 

C   O  É  I  G  N  Y. 

Qu'entends-je?  se  peut-ill... 

MAKSILLAC 

Nous  sommes  tous  perdus  ; 
Et  nos  biens  et  nos  jours  aux  tyrans  sont  vendus. 
La  mort  étend  sur  ious  ses  effroyables  ailes; 
De  la  flamme  en  tous  lieux  semant  les  étincelles, 
La  vengeance  à  grands  cris  appelle  ses  bourreaux. 
Sous  nos  pas  égarés  s'entr'ouvrent  nos  tombeaux. 
Tout  périt  sous  le  fer,  fils,  époux,  mère,  fille; 
Et  nous  ne  sommes  plus  qu'une  triste  famille 
Qui ,  ne  voyant  que  vous  en  ce  commun  danger, 
Ne  ressent  que  vos  maux  et  veut  les  soulager. 
Nous  mourrons  satisfaits  si  notre  heureux  courage 
De  vos  jours  menacés  peut  écarter  l'orage. 
Venez  ,  venez ,  Monsieur,  fuyez  de  ce  palais  , 
Dérobez  votre  tête  au  comble  des  forfaits... 
D'un  peuple  forcené  redoutez  le  faux  zèle; 
Vous  savez  jusqu'où  va  son  ardeur  criminelle  , 
Quand  de  Rome  et  des  rois  sacrilège  instrument. 
Il  joint  le  fanatisme  à  son  aveuglement: 
Lorsqu'il  croit  obéir  à  ce  Dieu  qu'il  outrage , 
Je  crains  sa  piété  plus  encor  que  sa  rage. 

c    o    L    I    G    N   Y. 

A  peine  je  respire... ô  honte  ,  ô  trahison!... 
Souffriras-tu ,  grand  Dieu ,  qu'on  souille  ainsi  ton  nom?. 
Amis  ! . . .  quoi  ! . . .  Médicis  est-elle  si  coupable  ? 
De  tant  de  lâchetés  son  coeur  seroit  capable  ! 
Médicis.... 

L  A  V  A   R   D   I   N. 

Ah!  c'est  peu  qu'on  nous  manque  de  foi. 
Nous  sommes  immolés  des  mains  même  du  roi  ! 


/ 
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C  O  1   I  6  N  Y. 

Quoi  !  Charles. . . 

MARSILLA    C. 

De  ces  lieux  que  la  foudre  environne , 
Puissions-nous  vous  sauver. . .  Fuyez, tout  vous  l'ordonne; 
Vivez,  Monsieur,  vivez,  et  laissez-nous  périr. 

c  o  L  I  G  n  y. 

Qu'entends-je?  êtes-vous  seuls  qui  sachiez  donc  mourir? 

Est-ce  vous  qui  parlez?..  .Pouvez-vous  méconnoitre 

Celui  que  votre  choix  daigna  nommer  pour  maître? 

Vous?...  m'ordonner  de  fuir  !...au  milieu  des  combats 

M'a-t-on  vu  reculer  à  l'aspect  du  trépas? 

Si  quelquefois  le  sort  trompa  (*)  mon  espérance, 

Avez-vous  dû  jamais  accuser  ma  vaillance? 

Condé  m'a-t-il  offert  des  exemples  pareils? 

Condé  m'eût-il  donné  de  semblables  conseils? 

Vous  voulez  que  je  vive  ?..  Eh  !  qu'est-ce  que  la  vie 

Quand  elle  est  rachetée  au  prix  de  l'infamie? 

Vous  craignez  mon  trépas?  Qu'est-ce  hélas  !  que  la  mort? 

Je  n'y  vois  que  la  fin  d'un  déplorable  sort. 

Je  n'ai  qu'un  jour  à  vivre,  à  secourir  nos  frères  ; 

Ainsi  que  soixante  ans  de  travaux,  de  misères, 

Il  est  tout  pour  vous  seuls  ;  ce  jour  est  votre  bien. 

Mon  honneur,  mon  devoir  seront  toujours  le  mien.'.I 

Oui ,  ranimant  pour  vous  une  froide  vieillesse, 

Mon  zèle  de  mon  bras  rassure  la  foiblesse. .. 

Vous  me  verriez  voler  dès  ce  même  moment 

Vous  défendre,  ou  du  moins  mourir  en  vous  servant. 

Si ,  d'une  indigne  reine  imitant  le  parjure  , 

Comme  elle  ,  je  bravois  les  loix  et  la  nature. 


(*)  Coligny  fut  assez  l'égal  du  prince  d'Orange  pour  le 
malheur ,  quoiqu'il  fut ,  comme  lui ,  habile  capitaine. 


TRAGEDIE.  ij 

Je  suis  à  notre  peuple  ,  ils  sont  tous  mes  enfants  ; 
Mais  avant  tout,  amis,  je  suis  à  nos  serments. 

MARSILLAC. 

Eh  !  quels  sont  ces  serments  quand  Charles  et  la  reine ,' 
Après  l'avoir  formée  ,  en  ont  brisé  la  chaîne? 
A  qui  tiendriez-vous  votre  parole? 

COLIGNY. 

A  moi. 
De  moi-même  garant ,  je  m'engageai  ma  foi  ; 
Et  Coligny,  toujours  à  la  vertu  fidèle  , 
Ne  prend  pas  pour  exemple  un  coupable  modèle. 
Je  cours  à  Médicis — 

LAVARDIN. 

C'est  courir  à  la  mort. 

COLIGNY. 

Que  je  sauve  ce  peuple  et  je  bénis  mon  sort! 

L  A  V  A    R   D  I  N. 

Et  pour  qui  vivroit-il ,  si  vous  perdez  la  vie? 

C  O  L   I    G   N  Y. 

Pour  vous ,  en  qui  le  ciel  lui  laisse  sa  patrie. 

Je  revivrai  dans  vous Marsilïac,  Lavardin  , 

Adieu;  je  vais  remplir  mes  vœux  et  mon  destin.1 
Moi-même  à  mes  bourreaux  je  cours  offrir  ma  tête,' 
Ou  détourner  les  coups  que  leur  main  vous  apprête. 

marsillac,  voulant  retenir  Coligny 
qui  est  sur  le  point  de  sortir. 

Ah!  Monsieur!...  il  m'échappe.... 


aS  COLIGNY, 


SCENE     III. 

COLIGNY,  TELIGNY,  MARSILLAC; 
LAVARDIN,  RENEL,  PARDAILLAN, 
GUERCHY,  suite  de  Protestants .  et  tous 
les  armes  à  la  main. 

télignny,  Vépée  à  la  main  et  s' opposant 
,au  passage  de  Coligny. 

vJu  courez- vous,  Monsieur? 
Allez-vous  d'un  vil  peuple  assouvir  la  fureur?... 

marsillac  à  Lavardin. 

Ami ,  c'est  Téligny  que  le  ciel  nous  envoie. 

téligny,  montrant  son  épée. 

Ces  armes  jusqu'à  vous  m'ont  ouvert  une  voie..  * 

C  O  L  I  G  N  Y. 

Ah  !  cruel ,  dans  quel  sang  ce  1er  s'est-il  plongé  }; 

TÉLIGNY. 

Je  vis  ,  et  vous  doutez  que  vous  soyez  vengé  ? 

COLIGNY. 

Que  dis-tu? 

TÉLIGNY. 

Que  mon  bras  eût  frappé  Charles  même  ; 
Sans  respecter  en  lui  les  droits  du  diadème. . . . 
Mais,  que  dis-je?  ces  droits  ,  l'ouvrage  des  vertus. 
Les  aurois-je  outragés  ?  l'ingrat  les  a  perdus.. 


TRAGÉDIE.  29 

C  O  L  I  G   N  Y. 

Et  vous  êtes  mon  fils?...  Quel  horrible  langage! 
Malheureux ,  où  t'emporte  un  aveugle  courage  ? 
Sont-ce  là  les  leçons  que  tu  reçus  de  moi? 
Charles  est  criminel  ;  en  est-il  moins  ton  roi  ? 
Est-ce  à  toi  de  punir  ton  souverain  coupable  ? 
Quoique  souillé  ,  son  sang  est  toujours  respectable.' 
Périssent  les  sujets  qui,  sur  leurs  souverains 
Osent  porter  ainsi  de  sacrilèges  mains  ! 
Mon  fils,  laissons  à  Rome  enseigner  ces  maximes  ; 
Rome  est  accoutumée  à  de  semblables  crimes  (1). 
Connoissez-mieux  la  loi  de  vos  concitoyens. 
Soyons  hommes  ,  mon  fils  ,  encor  plus  que  chrétiens.'' 
Plaignons  ces  malheureux  qui ,  séduits  par  leurs  prêtres/ 
N'épargnent  point  en  nous  le  sang  de  leurs  ancêtres. 
(à  tous.) 

Amis ,  parons  leurs  coups ,  mais  ne  les  portons  pas: 
Les  vrais  héros  sont- ils  ministres  du  trépas? 
Je  vais  de  Médicis  arrêter  la  furie  ; 
R.appeller  dans  son  coeur  la  nature  bannie... 
Vous  retenez  mes  pas?... 

télionï,  l'arrêtant. 

Voulez-vous  donc  mourir? 
Dédaignez-vous  la  main  qui  vient  vous  secourir? 
De  quel  nom  désormais  faut- il  que  je  vous  nomme? 
Quoi  !  pour  être  héros  doit -on  cesser  d'être  homme? 
Médicis,  vous  savez,  redoute  votre  aspect; 
Jusques  à  vos  vertus  tout  lui  paroît  suspect  : 


(*)  Personne  n'ignore  l'autorité  absolue  que  les  papes 
autrefois  s'étoient  arrogée  sur  les  souverains  ;  on  en  a  tu 
des  exemples  mémorables  ,  et  sur  -  tcut  sous  les  règnes 
d'Henri  LU  et  d'Henri  IV. 
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Au  fer  des  meurtriers  vous  vous  livrez  vous-même: 
Ecoutez  par  ma  bouche  un  peuple  qui  vous  aime! 
Vos  yeux  sur  vos  malheurs  refusent  de  s'ouvrir; 
Quel  funeste  bandeau  peut  encor  les  couvrir? 
Loin  de  nous  délivrer  du  joug  qui  nous  opprime, 
Vous  entraînez  nos  pas  sur  le  bord  de  l'abyme. 
Si  le  crime  sur  vous  se  commet  aujourd'hui , 
Oui,  si  nous  vous  perdons  ,  quel  sera  notre  appui? 
Vos  jours  infortunés  ne  sont-ils  pas  les  nôtres? 
Nous  voyons  vos  dangers  ;  en  connoissons-nous  d'autres? 
Ah!  monpere!.  .ah!  Monsieur,  laissez-vous  donc  toucher! 
Au  coup  qui  vous  attend  laissez-vous  arracher! 
Vivez  pour  Téligny,  vivez  pour  votre  fille  , 
Pour  tous  vos  citoyens  ,  qui  sont  votre  famille  ; 
Venez  ,  suivez  nos  pas  ;  que  nous  mettions  vos  jours 
A  l'abri  du  péril  qui  s'approche  toujours. 
Parlez  ;  puis-je  obtenir  la  grâce  que  j'espère? 
Dans  Coligny  ,  mes  pleurs  trouveront-ils  mon  père  ? 

A  tes  genoux  sacrés  vois  tomber  Téligny 

Réponds-moi  ;  qui  des  deux  l'emporte  ?. .. 

colignV,  le  regardant  d'un  œil  assuré  et 
se  retirant. 

Coligny, 
lavardin,  voulant  le  retenir. 
Ah  !  Monsieur... 

jiarsi'llac,   de  même. 
Arrêtez.... 
oo  n  G  N  y,  avec  un  sang-froid  imposant, 

Suis-encore  votre  maître? 
{Téligny,  Marsillac  et  Lavardin  restent  interdits.) 


TRAGEDIE.  3i 

SCENE     IV. 
LES  PRECEDENTS,  excepté  COLIGNY. 

T  i  L  I  G  N  Y. 

Vc  uelle  est  cette  vertu  que  je  ne  puis  connottre? 
Il  maîtrise  mes  sens...  ce  iront  majestueux 
Enchaîne  ,  malgré  moi,  mon  bras  respectueux. 
Je  ne  puis  lui  fermer  les  chemins  du  supplice!... 
Dieu  cruel,  tu  veux  donc  que  Coligny  périsse? 

P  A  R  D  A  I  L  L  A  N. 

Le  ciel  est-il  encor  pour  des  cœurs  innocents , 
Quand  tout  semble  embrasser  le  parti  des  tyrans? 

MAR.SII.LAC. 

Ah  !  ne  l'accusez  pas  de  tant  de  perfidie. 

Toujours  du  châtiment  l'injustice  est  suivie; 

Et  si  ce  Dieu  vengeur  diffère  d'éclater  , 

C'est  pour  mieux  affermir  les  coups  qu'il  doit  porter/ 

T  É  L  I   G  N  Y. 

Ma  valeur  me  soutient  si  le  ciel  m'abandonne. 
L'appareil  de  la  mort  n'a  plus  rien  qui  m'étonne, 
Amis ,  par  le  remords  le  crime  est  abattu , 
*  Mais  l'intrépidité  suit  toujours  la  vertu. 
Laissons  à  nos  tyrans  la  foiblesse ,  la  plainte , 
Et  ces  regrets  honteux  enfantés  par  la  crainte. 
Sachons  de  Méiicis  étonner  la  fureur: 
P.  -it-elle  de  notre  ame  abaisser  la  grandeur? 
En  tombant  sous  ses  coups  je  veux  qu'elle  me  craigne  ;" 
£       ''univers  m'admire  et  non  pas  qu'il  me  plaigne. 
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R   E  N    E   L. 

De  ces  nobles  transports  tu  i  ous  vois  tous  remplis» 

T    É   L  I  G    N    i. 

Si  Coligny  périt,  c'est  fait  de  Médicis, 

Du  roi  même...  leur  sang  peut  seul  laver  ce  crime.. . 

11  faut  à  ma  vengeance  une  illustre  victime. 

N'importe,  après  ma  mort^  que  la  postérité 

Me  refuse  l'honneur  que  j'aurai  mérité; 

Qu'aux  yeux  du  monde  entier  je  paroisse  coupable,, 

Qu'il  blâme  une  action  que  je  crois  équitable! 

Mon  juge  est  mon  devoir;  lui  seul  peut  prononcer 

Un  arrêt  que  mon  cœur  reçoit  sans  balancer, 

M   A  R  S   I   L   L  A  C. 

Votre  devoir  !  ô  ciel  !. .»  Mais  Coligny ,  sans  doute, 
De  la  nature  encor  saura  s'ouvrir  la  route. 
Le  glaive  à  son  aspect  tombera  de  leurs  mains  j 
La  pitié  rentrera  dans  ces  cœurs  inhumains  5 
Le  peuple... 

t  E  L  1  G  N  Y. 

Ignorez-vous  son  lâche  caractère? 
L'espoir  le  fait  parler ,  la  crainte  le  fait  taire." 
ïmbécille  ,  volage  et  superstitieux, 
Né  pour  toujours  ramper  sous  un  joug  odieux , 
Prompt  dans  son  amitié ,  mais  plus  prompt  dans  sahaine , 
11  suit  avec  transport  le  penchant  qui  l'entraîne  ; 
Ennemi  méprisable  ainsi  que  foible  ami, 
Vertueux  sans  honneur  ou  coupable  à  demi. 
Ces  lions  rugissants  ,  élancés  par  leurs  prêtres, 
Ne  reeonnoissent  plus  que  ces  indignes  maîtres. 
Eh  !  comment  s'opposer  à  de  saintes  fureurs? 
Coligny  pense  en  vain  adoucir  nos  malheurs..» 
Mais  il  ne  revient  point...  L'horreur  du  bruit  redouble, 

Tout 
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Tout  ne  sert  qu'à  nourrir  mes  soupçons  et  mon  troubles 
Eclaircissons  la  nuit  qui  couvre  notre  sortj 
Il  nous  reste  un  espoir. 

g  u  e  r  c  H  Y. 

Eh  !  quel  est- il  ? 

t  i  L  I  G  N  Y. 

La  mort»; 

JKÎN     DU     SECOND    ACTE.1 


• 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 
COLIGNY,     GARDES. 

C  O  L  I   G  N  Y. 

On  me  retient  captif,  on  nf arrête,  et  j'ignore 
Si  ma  fille  et  mon  fils  au  moins  vivent  encore. 
La  reine  veut  jouir  de  ces  affreux  succès  ; 
De  son  appartement  on  m'interdit  l'accès  : 
Mais  quand  sur  mon  destin  tout  garde  le  silence^ 
Ne  pourrois-je  savoir  ?  .   .  . 

UN     GARDE. 

Dans  notre  obéissance , 
Aveuglément  soumis  aux  ordres  de  nos  rois, 
Sans  les  interroger,  nous  recevons  leurs  loix  : 
Et  ces  loix  sont  pour  nous  celles  de  ce  Dieu  même 
Qui  partage  avec  eux  sa  majesté  suprême. 
C'est  au  maître  à  frapper,  au  sujet  de  mourir: 
Il  ordonne  à  son  gré,  nous  savons  obéir. 
Nous  n'examinons  point  ses  arrêts  respectables. . .' 
Vous  êtes  criminels  dès  qu'il  vous  croit  coupables. 

C  O  L  I  G  N  Y. 

A  d'autres  sentiments  me  serois-je  attendu  ? 

Tu  parles  en  esclave  à  ses  tyrans  vendu  ; 

Mais  pense  en  homme  libre ,  et  dans  de  tels  monarques , 

Des  pks  lâches  humains  vois  les  honteuses  marques- 


TRAGÉDIE.  35 

Que  dis-je?  vois  en  eux  des  monstjes  criminels 
Que  l'impunité  rend  encore  plus  cruels. 
Tu  dis  que  dans  leurs  traits  Dieu  se  faitreconnoître. 
Est-ce  que  Dieu  jamais  fut  parricide  ou  traître  ? 
Non;  c'est  par  des  vertus  qu'ils  en  sontlesportraits; 
Et  leurs  premiers  trésors  sont  les  coeurs  des  sujets. 
Loin  d'être  un  assassin ,  le  vrai  roi  n'est  qu'un  père  ; 
Son  trône  est  un  autel  où  chacun  le  révère; 
Et  le  peuple  à  son  tour  par  ses  bienfaits  soumis, 
Au  respect  du  sujet  unit  l'amour  du  fils. 
Artisans  de  la  fraude  et  ministres  des  crimes , 
Ouvrez  les  yeux ,  voj%z  quelles  sont  vos  victimes  ; 
Voyez  quel  est  le  sang  que  versent  vos  forfaits, 
Lorsqu'au  pied  des  autels,  dans  ce  même  palais,' 
Au  milieu  de  ces  murs  qu'ont  bâti  nos  ancêtres, 
Au  nom  d'un  Dieu  de  paix ,  par  la  voix  de  vos  prêtres , 
Vous  prononcez  l'arrêt  qui  doit  nous  rassembler; 
Traîtres ,  c'est  pour  nous  perdre  et  pour  nous  immoler! 
Quelle  est  donc  votre  loi?  la  fourbe ,  l'avarice, 
Les  infidélités,  le  meurtre,  l'injustice; 
Par  tous  les  attentats  vos  temples  profanés  : 
Sont-ce  là  les  vertus  qi:e  vous  nous  enseignez  ? 
Quels  objets  m'ont  frappé  ?  .  .  quelle  effroyable  image  !. 
O  Rome ,  ô  Médicis ,  est-ce  là  votre  ouvrage  ? 
Sont-ce  là  vos  traités  ,  ces  noeuds  qu'à  vos  autels 
Sembloit  avoir  formé  la  main  des  immortels  ? 
Rome,  autrefois  la  reine  et  1» mère  du  monde, 
Rome  aujourd'hui  marâtre,  en  tyrans  si  féconde," 
Plus  idolâtre  encor  qu'aux  temps  de  ses  faux  dieux, 
Offre  à  leurs  successeurs  un  encens  odieux; 
Et  sous  des  noms  sacrés  colorant  sa  vengeance, 
Du  rang  de  ses  vertus  a  proscrit  la  clémence. 
N'en  doutons  point,  la  reine  a  résolu  ma  mort, 
Et  je  touche  au  moment  qui  va  finir  mon  sort. .  : 

Cij. 
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Ombres  des  grands  Bourbons  (*) ,  ô  vous  mânes  célèbres  j 

Qui  de  la  nuit  des  temps  percerez  les  ténèbres , 

Vous  que  la  vertu  seule  affranchit  à  jamais 

De  ce  néant  honteux  qui  n'est  dû  qu'aux  forfaits  ; 

Comme  vous ,  que  ne  puis-je  aux  champs  de  la  victoire 

Arroser  de  mon  sang  les  palmes  de  la  gloire; 

Et  de  ce  peuple  ingrat  me  déclarant  l'appui , 

Quand  il  tranche  mes  jours  >  vivre  et  mourir  pour  lui  ! 

tjngarde    à  ses  compagnons . 

Quel  excès  de  vertu!  Le  coeur  d'un  catholique 
Ne  ressentit  jamais  ce  courage  héroïque. 
L'erreur  inspire-t-elle  un  pareil  sentiment  ? 
Oser  le  condamner  est  un  aveuglement. 
Et  si  l'on  peut  juger  d'après  lui  ses  semblables  , 
Eux  seuls  sont  innocents ,  et  nous  sommes  coupables. 

C    O  L  I  G  N  Y. 

Pourquoi  faut-il ,  o"  Dieu ,  que  le  fer  des  bourreaux 
En  me  frappant  ajoute  à  l'excès  de  mes  maux  ? 
Eh  !  ne  puis-je  moi-même,  en  m'arrachant  la  vie, 
Soustraire  un  sang  si  pur  à  cette  ignominie, 
Et  te  rendre  ce  bien  que  j'ai  reçu  de  toi. . . . 

(  //  met  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  comme  pour 
s'en  frapper.  ) 

Sans  attendre  une  mort  trop  indigne  de  moi?  . . 
Ah!  pardonne,  grand  Dieu,  j'offense  ta  justice. 
Je  laisse  à  d'autres  bras  le  soin  de  mon  supplice. 
Est-il  à  tes  regards  quelque  trépas  honteux , 
Lorsque  l'on  a  pu  vivre  et  mourir  vertueux  ? 
{il  s'assied.) 


(*)  Il  veut  parler  des  Condé. 


TRAGEDIE. 


SCENE     II. 

COLIGNY,  troupe  de  Conjurés,  armés  de 
poignards .  (  Ils  considèrent  Coligny  qui  les 
regarde  tous  d'un  œil  fixe.) 

PREMTKR     CONJURÉ.' 

(aux  gardes)       (à  ses  compagnons.) 

uortez.  . .  Vous ,  c'est  ici  qu'il  faut  que  vos  courages- 
Se  réunissent  tous  et  vengent  nos  outrages. 
Avançons,  (frappé  du  sang-froid  majestueux 
de  Coligny.) 
Qu'ai-je  vu? 

II.  CONJURÉ, 

Vous  paroissez  surpris. . . 
(Faisant  un  pas  vers  Vaudrai.  ) 
Mais  quel  trouble  ,  à  mon  tour ,  accable  mes  esprits  ? 
Par  quel  charme  inconnu-  mes  forces  s'affaiblissent? 

III.  c  o  n  j  u  n  É. 

Notre  haine  chancelle  et  nos  cœuTS  s'amollissent. 

Une  invisible  main  s'oppose  à  son  trépas. 

Vous  vous  taisez. . .  aucun  ne  rassure  mon  bras  ' . . 

IV.  conjuré. 

Quand  de  mon  propre  sang  (*)  ce  poignard  fume  encore,' 
Je  te  désobéis  ,  Dieu  puissant  que  j'implore  ; 
Rends-moidonc  ma  fureur. ..  tous  mes  sens^  malgré  moi ^ 


(*  )  Antoine  de  Clermont-Rev  el  fut  massacré  par  Bussy 
d'Amboise  ,  son  cousin. 

C  iij 
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Saisis  (Tâtonnement,  de  respect  et  d'efroi. .  * 

Quelle  timidité  trompe  notre  furie  ! 

Songeons  à  Médicis,  à  Rome  ,  à  la  patrie. 

Citoyens  et  vengeurs  du  ciel  et  de  l'état , 

Est-ce  à  nous  de  frémir  pour  cet  assassinat? 

Allons.  (//  levé  le  bras  pour  frapper  et  reste  immobile.) 

c  o  L  I  G   N  Y. 

Frappe. 

IV.   CONJURÉ. 

*    A  sa  voir. ..  6  retour  inutile  h. 
Quel  est  donc  ce  mortel?.,  je  demeure  immobile. .." 

c  o  l  i  c  n  y  prenant  son  épèe  et  la  jetant  à  leurs  piedsi 

Craindriez-vous  ce  fer  qui  servit  ma  valeur? 
Je  le  jette  à  vos  pieds  ;  percez,  voilà  mon  cœur. 

PREMIER     CONJURÉ. 

Est-ce  un  homme?  est-ce  un  Dieu  ? 

COLIGNY. 

Là  vous  devez  ensemble 
Epuiser 'les  tourments  que  le  crime  rassemble  ; 
Les  supplices,  la  mort  rien  ne  peut  me  troubler. 
J'ai  vécu  pour  mon  Dieu  ;  je  mourrai  sans  trembler  ! 
II.    c  o  n  j  u  R  É, 

Eh  quoi!  ces  novateurs  comme  nous  sont  deshommesî 
Devons-nous  les  punir  ,  aveugles  que  nous  sommes? 
Ah!  je  commence  à  croire  ,  et  je  n'en  doute  plus  , 
Que  la  nature  seule  est  mère  des  vertus. 

«  I  II.      C  Q    N  J  U   R   É. 

Quel  blasphème  coupable!.  .  Expions  cette  crainte  ' 
En  ranimant  du  moins  notre  vengeance  éteinte. 
Détournons  nos  regards. .  .  et  que  ce  fer  enfin. .  ; 


TRAGEDIE.  39 

(Il  va  pour  frapper  Coligny  en  détournant,  les  yeux, 
et  laisse  tomber  le  fer.  ) 

Quel  Dieu  vient  d'arracher  le  poignard  de  ma  main  ! 

c  o  L  1   G  N  Y. 

Faites  votre  devoir. . .  Que  vois- je?  la  nature 
Dans  vos  cœurs  incertains  balance  le  parjure. 
Que  craignez-vous  encot?  je  n'ai  d'autre  soutien 
Que  cette  fermeté,  l'appui  d'un  vrai  chrétien. 
Rome  vous  apprend-elle  à  devenir  sensibles  ? 
Vous  devez  l'imiter. . .  montrez-vous  inflexibles  ,' 
Médicis  vous  l'ordonne  :  obéissez ,  frappez  ; 
Que  de  ce  sang  glacétes  marbres  soient  trempésj 
Heureux-si  j'avois  pu  mourir  pour  ma  patrie, 
Consacrer  à  mon  roi  les  restes  de  ma  vie , 
Verser  encor  pour  vous  quelques  gouttes  de  sang 
Que  l'âge  et  les  combats  ont  laissé  dans  mon  flanc! 

PREMIER     CONJURÉ. 

H  maîtrise  mes  sens  et  commande  à  ma  haine. 
Chaque  mot  est  pour  nous  une  nouvelle  chaîne.. .; 
En  vain  à  le  haïr  ,  ciel ,  tu  veux  m 'animer  ; 
Ah  !  mon  cœur  te  trahit  et  ne  peut  que  l'aimer. 

c  o  L  I  G   N  Y. 

Hâtez- vous  donc ,  levez,  levez  vos  mains  parjures.' 
Approchez. .  .  qui  de  vous  rouvrira  ces  blessures  ?.. 

f  77  découvre  sa  poitrine.  ) 
Ces  coups  que  j'ai  reçus  en  défendant  le  sort 
De  ces  mêmes  ingrats  qui  demandent  ma  mort? 
Qui  de  vous  osera  combler  leur  injustice, 
A  Médicis ,  à  Rome  offrir  ce  sacrifice  ? 
Ce  bras  ,  dans  les  périls  sauva  vos  citoyens  : 
X'ai  conservé  leurs  jours  ;  ils  attentent  aux  miens.  ".. 
Pour  vous  plus  d'une  lois  j'ai  prodigué  ma  vie  : 

Civ 
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Le  ciel  veut  que  par  vous  elle  me  soit  ravie; 
Je  n'en  murmure  point.  .  .  je  bénis  mes  destins.  v.  : 
Vous  fûtes  mes  enfants. . .  soyez  mes  assassins. . . 
Que  d'un  si  tendre  amour  ma  mort  soit  le  salaire  : 
Embrassez-moi  mes  fils;  souvenez-vous  d'un  père 
Qui,  jusques  au  tombeau  vous  soutint...  vous  chérit. . 
Et  vous  pardonne  encor  les  coups  dont  il  périt. .  . 
Vous  semblez  reculer. . .  quand  la  victime  est  prête . . , 
Quand  vos  bras  sont  levés;  parlez,  qui  les  arrête? 

premier    conjuré  tombant  à  ses  pieds. 
Ta  vertu. 

II.   conjurée  même. 

Nous  cédons;  tu  l'emportes. 

III.    conjuré. 

Nos  cœurs 
Sont  entraînés  vers  toi  par  des  charmes  vainqueurs. 

(L'un  se  Jeté  à  ses  pieds,  l'autre  laisse  tomber  ses 
armes  ,  celui-ci  reste  immobile  ,  celui-là  sem~ 
ble  éviter  ses  regards  et  verser  des  pleurs;  en~ 
suite  ils  tombent  tous  à  ses  genoux.) 

c  o  l  i  g  n  y   les  embrassant. 

Attendez-vous  que  Guise,  immolant  sa  victime  , 
Goûte  l'affreux  plaisir  de  consommer  son  crime? 
J'aime  mieux  de  vos  mains  recevoir  le  trépas... 
J'implore  ce  bienfait...  ne  l'obliendrai-je  pas  ? 
Par  cesrrtardements  vous  hâtez  ma  ruine  : 
En  voujant  m'épargner,  votre  main  m'assassine. 
En  ce  moment,  aucun  ne  veut  être  mon  fils... 
Aucun  n'ose  frapper...  tous  sont  mes  ennemis  ! ... 

PREMIER     CONJURÉ. 

Laisse-nous  t'adorer,  o  vieillard  vénérable  !.. 


T  R  A  G  E  D  I  E.  4* 

C   O  L  I  G  N  Y." 

N'adorez  que  ce  Dieu  ;  lui  seul  est  adorable. .. 
Qu'avez-vous  résolu? 

II.    c  o  n  j  u  r  i. 

De  conserver  tes  jours  , 

III.    CONJURÉ. 

De  chérir  tes  vertus , 

IV     CONJURÉ. 

De  t'admirer  toujours... 

'Il  se  relevé  et  'court,   vers,  l'enfonr.mient  du 
/  théâtre,  voulant  emmener  Coligny.)    . 

Vis  pour  nous  pardonner  ,  pour  être  notre  père. 
Viens,  viens. .  .qu'à  tes  tyrans  nous  puissions  te  soustraire. 
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SCENE     III. 

C0L1GNY,  les  Précédents ,  HAMILTON, 

TA  VANNES ,  BUSSY  ,  BEME  ,  NEVERS  , 

GONDY, DES  ADRETS,  seconde  troupe 

de  Conjurés  armés  aussi  de  poignards  et  de 

flambeaux. 

hamilton,  un  crucifix  d' une  main  et  un 
poignard  de  Vautre  ,  arrêtant  le  quatrième 
Conjure  qui  emmené  Coligny. 

1  l  n'échappera  point  à  ma  juste  fureur. 

P  R  E  SI  I  E  R      CONJURÉ. 

0  ciel  ! 


^2  coligny; 

IL       CONJURÉ. 

Quel  coup  de  foudre  ! 

H   A   M   I    L   T  O   N. 

Ainsi  d'un  Dieu  vengeurâ 
Lâches  ,  vous  trahissez  les  volontés  suprêmes. 
Invisible  à  vos  yeux  j'entendois  vos  blasphèmes. 
Vous  méconnoissez  Dieu  ;  Dieu  ne  vous  connoît  plus* 
Fuyez,  disparaissez  du  nombre  des  élus. 
De  l'ange  du  trépas  les  armes  menaçantes 
"Vous  livrent  pour  jamais  aux  flammes  dévorantes. 
Méprisables  chrétiens,  vous  n'avez  su  servir, 
Vous  n'avez  su  frapper  ;  apprenez  à  mourir. 

III.       CONJURÉ.» 

Eh  bien  !  nous  périrons...  Eh!  quelle  loi  si  dure 
Peut  s'opposer  aux  loix  que  dicte  la  nature? 
Quel  est  ce  Dieu  cruel  qui  peut  vous  ordonner 
Des  fureurs  que  par-tout  on  lui  voit  condamner? 
Barbares,  c'est  vous  seuls  qui  commandez  ces  crimes: 
Voilà  ,  voilà  les  dieux  dont  on  suit  les  maximes. 

TAVANNES. 

Je  demeure  interdit  ! 

b  u  s  s  Y. 

Citoyens  odieux, 
Ne  redoutez-vous  point  la  colère  des  cieux? 

h  a  m  i  l  t  o  n  ,  aux  seconds  conjurés  qui 
s' emparent  des  premiers. 

Des  enfants  de  Calvin  que  ces  lâches  complices 
En  reçoivent  le  prix  au  milieu  des  supplices. 

coligny  se  levant,  à  Hamilton. 

Arrête!  sur  moi  seul  épuisB  ton  courroux \ 


T  B  A  G  E  D  I  E.  0 

Mes  destins  sont  remplis ,  j'ose  attendre  tes  coups  ; 
Mais  épargne  des  jours  qui  te  sont  nécessaires. 
Le  sang  qu'on  va  répandre  est  celui  de  tes  frères; 
La  nature  eu  ton  cœur  réclame  encor  ses  droits  *, 
Ne  sois  pas  catholique  ,  et  sois  homme  une  fois. 

H  A   M   I   L  T  O   N. 

Qu'on  les  entraîne  ;  allez. 

PREMIER    CONJURÉ    CL    Coligny. 

Sur  nous  jetez  la  vue, 

C   O   L   I   G    N   Y. 

Oseriez- vous  m'aimer  quand  c'est  moi  qui  vous  tue.J 

(à  Hamilton.) 
Enfin  vous  triomphez  ;  je  cède ,  et  leur  malheur 
Jusqu'à  vous  supplier  peut  abaisser  mon  cœur. 
Je  vois  d'un  œil  égal  mon  bonheur  ,  ma  disgrâce; 
C'est  de  vos  citoyens  dont  j'implore  la  grâce. 
Oui,  monsieur,  Coligny  l'attend  à  vos  genoux... 
C'est  la  première  fois  qu'il  fléchit  devant  vous. 

hamiltor  (sans  regarder  Coligny)  aux 
Conjurés  qui  emmeifent  les  premiers. 

Sortez  ,  et  par  leur  mort  expiant  leurs  offenses  , 
Qu'ils  fassent  redouter  les  célestes  vengeances  ! 

coligny  reprenant  sa  place  et  s' adressant 
aux  premiers  Conjurés. 

Allez  ;  souvenez-vous  que  vous  êtes  chrétiens. 

premier    conjuré,  en  ■  ce  retirant. 

Ciel ,  termine  nos  jours  et  conserve  les  siens  ! 
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SCENE     IV. 

* 

COLIGNY,  HAMILTON,  TA  VANNES, 
BUSSY,  BEME,  NEVERS  ,  GONDY, 
DESADRETS  ,  suite  des  seconds  Conjurés* 

HAMILTON. 

jl/NFiN  voici  le  jour  à  nos  vœux  si  propice, 
Où  ton  sang  va  du  ciel  appaiser  la  justice. 
Satisfais  à  ce  Dieu  dont  la  voix  t'a  proscrit; 
C'est  lui  qui,  par  nos  mains,  t'accable  et  te  punit  ; 
C'est  lui  qui  de  l'erreur  confond  la  vaine  audace  : 
Tremble,  ce  Dieu  jaloux  ne  sait  point  faire  grâce. 

c  o  L  i  g  n  y. 

• 

JSï  j'offense  le  ciel ,  il  peut  me  détourner 

De  l'abyme  où  sa  main  se  plait  à  m'entraîner. 

Voudroit-il  me  tromper?  Me  conduite  au  crime, 

Afin  d'avoir  le  droit  de  frapper  sa  victime? 

Arbitre  de  ce  cœur  qu'il  devroifenseigner , 

Ne  l'auroit-il  créé  que  pour  le  condamner? 

Et  seriez-vous  les  seuls  que  le  ciel  eût  fait  naître 

Pour  être  aimés  d'unDieu  qu'un  autre  eût  pu  connoître? 

Non;  cet  aveugle  choix  ne  convient  qu'aux  mortels.. 

Dieu  dispense  à  chacun  ses  bienfaits  éternels  :  l 

Il  fait  plus  ,  il  pardonne  ,  et  sa  bonté  prospère 

A  pour  tous  les  humains  des  entrailles  de  père. 

Ce  père  nous  voit  tous  avec  les  mêmes  yeux  , 

Et  ce  n'est  point  l'erreur  qui  nous  rend  odieux. 

J'adore,  en  périssant,  les  coups  dont  il  me  frappe  $. 

Mais  le  crime  jamais  à  ses  regards  n'échappe  y 


TRAGEDIE.  4'5 

Il  lit  au  fond  des  cœurs  ;  un  coup-d'oeil  lui  suffit 
Pour  percer  les  horreurs  de  cette  épaisse  nuit  : 
11  voit  tout  d'un  coup-d'œil;  son  flambeau  redoutable 
Eclaire  des  forfaits  l'abyme  impénétrable, 
Et  répandant  sur  eux  les  traits  de  sa  clarté, 

Fait  d'un  nouvel  éclat  briller  la  vérité 

Mais  parle;  des  esprits  qui  t'a  rendu  le  maître? 

Qui  t'ordonne  aujourd'hui  d'être  un  parjure,  un  traître? 


H   A    M   I    L  T  O  N. 


Que  m'importe  à  tes  yeux  de  me  justifier  ! 

Victime  qu'à  l'autel  je  vais  sacrifier, 

Pense-tu  m'échapper?  Quel  scroit  ton  refuge  ? 

Est-ce  au  coupable  enfui  d'interroger  son  ju::c? 

Meurs;  voilà  ma  réponse...  'Aux  Conjurés ,  à 
qui  il  fait  signe  de  tuer  Coligny,  et  qui  tous 
semblent  s'y  refuser.)  Opposer  vos  refus  ! 

L'honneur  de  l'immoler  ne  vous  touche-t-il  plus  ? 

c  o  L  1  G  N  Y. 

D'un  juge  tel  que  toi  le  fer  est  la  réplique; 
Ce  sont  là  des  arrêts  dignes  d'un  catholique. 
La  vengeance  toujours  accompagne  l'erreur, 
Et  la  loi  véritable  enseigne  la  douceur. 
Ptome  d'un  Dieu  de  paix  annonce  les  maximes, 
Et  d'un  Dieu  de  fureur  nous  étale  les  crimes. 
Hélas  i  de  ses  faux  dieux  elle  a  les  attributs  ; 
Et  le  Dieu  des  chrétiens  est  le  Dieu  des  vertus. 
Je  ne  reconnois  point  à  ces  marques  profanes 
[Hamilton  continue  toujours  à  presser  les 
Conjurés  de  tuer  Coligny.) 
Ces  prêtres  qui  du  ciel  se  disent  les  organes. 
Eh  quoi!  n'êtes-vous  plus  que  de  vils  assassins 
Qui,  sous  un  nom  sacré,  détruisez  les  humains? 
Ministres  des  autels,  est-ce  à  vous  de  répandre 
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Le  sang  des  malheureux  que  vous  devez  défendre? 
Et  sommes-nous  encor  dans  ces  temps  odieux 
Où  cet  encens  s'offroit  à  de  barbares  dieux? 
Ta  loi  t'a  commandé  de  massacrer  tes  frères  ! 
La  nôtre  nous  donna  des  sentiments  contraires  ; 
Ce  qui  nous  promettoit  des  jours  moins  orageux. 
Tout  couvre  nos  destins  de  nuages  affreux  : 
Nous  t'avons  relevé  ;  tu  veux  notre  ruine: 
Nos  bras  t'ont  défendu;  ta  main  nous  assassine. 
J'ai  fait  ce  que  l'honneur  sembloit  me  commander, 
Rome  a  trahi  sa  foi  quand  j'ai  su  la  garder; 
Mais  notre  loi  l'emporte  encor  sur  l'honneur  même  ; 
Nos  héros  sont  chrétiens;  elle  veut  que  je  t'aime , 
Et  que ,  baisant  la  main  qui  me  perce  le  cœur, 
Je  t'embrasse  aujourd'hui  comme  mon  bienfaiteur. 

hamilton,  comme  Coligny  se  levé  pour 
V  embrasser ,  recule }  paraît  étonné  et  baise 
le  crucifix. 

Mon  Dieu,  ne  permets  pas  que  cette  ame  inflexible  > 
Four  un  vil  réprouvé  cesse  d'être  insensible  ! 
{Il  levé  le  crucifix  et  le  montre  aux  Conjurés.} 
Amis ,  de  votre  maître  entendez-vous  la  voix? 
De  ce  chef  immortel  reconnoissez  les  loix. 
C'est  lui  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  bouche. 
Abaissez  sous  vos  coups  cette  hauteur  farouche  : 
Que  son  trépas  apprenne  aux  siècles  à  venir 
Que  s'il  outragea  Rome ,  elle  a  su  le  punir... 
Quoi!...  vous  tardez  encore  à  frapper  un  coupable  ! 

TAVA  nnes. 

Non,  de  tant  de  vertu  je  ne  suis  poiivt  capable. 
Ce  silence...  ces  yeux  ,  cette  tranquillité, 

Ce  front  où  la  douceur  règne  avec  la  fierté 

Ces  cheveux  blancs.,  les  traits  d'une  auguste  vieillesse.. . 


TRAGEDIE.  47 

Tout  s'arme  contre  nous;  pour  lui  tout  interesse.  ..J 
Ne  pouvons-nous  du  moins  épargner  ce  vieillard?... 

H  A   M  I  L  T  O  N    Ci    BllSSy. 

Toi ,  sois  plus  courageux;  Dieu  conduit  ton  poignard.1 
c  o  L  I  g  n  v. 

Ah  !  laisse  là  ce  Dieu  ton  vrai  juge  et  le  nôtre  ; 
Dis  plutôt  ta  fureur;  tu  n'en  connois  point  d'autre. 

HAMILTON    à  BuSSy. 

Quelle  voix  dans  ton  cœur  fait  taire  le  devoir? 

BUSSY. 

Le  remords ,  et  je  cède  à  son  juste  pouvoir... 
Si  Rome  et  Médicis  ordonnent  qu'il  périsse  , 
Qu'ils  chargent  d!autres  mains  du  soin  du  sacrifice. 

HAMILTON. 

A  l'aspect  d'un  vieillard,  lâches  ,  vous  reculez, 
Quand  d'indignes  parents  sont  par  vous  immolés  ï 
Malheureux,  qui  n'osez  vous  montrer  catholiques  y 

(aux  autres  Conjuiès .) 
Le  ciel  vous  met  au  rang  de  ces  vils  hérétiques  j 
Fuyez  loin  de  ces  lieux,  la  foudre  va  partir. 
Dieu  vous  récompensoit;  il  saura  vous  punir. 

(à  Berne.) 
A  ses  ordres  sacrés  comme  eux  es-tu  rebelle? 
Mérite  seul  ses  dons...  sois  seul  chrétien  fidèle  j 

(en  montrant  Coligny.) 
Qu'il  meure! 

T  a  v  A  n  n  e  s. 

Je  frémis...  Ciel ,  tu  tonnes  en  vain; 
Je  ne  puis  soutenir  ce  spectacle  inhumain. 


48  COLIGNY, 

hamilton  (à  Berne  qui  s'approche  en 
tremblant  pour  poignarder  Coligny ,  qui  lui 
montre  son  estomac.) 

Tu  trembles  £ 

b  i.  M  E. 

Rassurez  ma  fermeté  craintive. 

coligny,  prêt  d'être  tué  par  Berne* 

Dieu  ,  reçoit  dans  ton  sein  mon  ame  fugitive  ! 

HAMILTON. 

Mépiisable  ennemi  qu'il  a  dû  condamner  , 
Que  peux-tu  contre  nous  encor? 

c  o  L  i  g  n  y. 

Te  pardonner. 
[Bâme  détourne  les  yeux ,  frappe  Coligny} 
et  tous  les  Conjurés,  saisis  d' horreur,  fuient  ce 
spectacle  affreux.  Hamilton  seul  legarde  avec 
joie.) 


SCENE     V. 
COLIGNY,   HAMILTON,  BEME. 

hamilton,  aux  Conjurés  qui  fuient. 

JLaches  ,  où  courez-vous? 

b  â  m  e  à  Hamilton ,  après  avoir  donné  un. 
coup  à  Coligny. 

Ta  vengeance  est  servie  ; 
Il  ne  te  reste  plus  qu'à  m'arracher  la  vie. 

Monstre 


TRAGEDIE.  49 

Monstre  d'impiété,  tu  me  fais  trop  d'horreur... 
J'emporte  mes  bourreaux  dans  le  fond  de  mon  coeur; 

{Il  jette  son  poignard  aux  pieds  d' Hamilton } 
et  sort  avec  précipitation.) 


SCENE    VI. 
HAMILTON,    COLIGNY, 

H  A  M  I  L  T  O  N. 

Va  ,  servile  instrument,  qui  se  refuse  au  crime j 
Je  saurai  te  briser ,  te  joindre  à  mes  victimes  5 
Ta  mort  m'assurera  d'un  secret  éternel... 

{Considérant  Coligny  expirant.) 
Auroit-il  dans  son  sein  porté  le  coup  mortel?..; 
Mon  perfide  ennemi  pourroit  revivre  encore.. > 

(  //  donne  un  coup  de  poignard  à  Coligny.) 
Replongeons  le  poignard  dans  ce  cœur  que  j'abhorre.  <é 

(  //  le  regarde  encore.) 
Il  n'est  pins  ,  et  je  vis  !...  Sur  ce  premier  degré 
Mon  pouvoir  chancelant  est  enfin  assuré. 


'    '  '  ,  fiit 

SCENE     VIL 
COLIGNY,  TÉLIGNY,  PARDAILLAN. 

T  é  l  1  g  N  Y,  blessé ,  porté  par  des  soldats  dans 
l'enfoncement  du  théâtre ,  et  s' appuyant  sur 
Pardaillant 

OouTiENsmespas tremblants... Qu'auxgenôux de  mort per« 
J'atterde  que  le  ciel  épuise  sa  colère. 

D 


5û  COLIGNY, 

(II approche  et  croit  que  Coligny  est  échappé 
aux  assassins.) 
Il  vit  !  je  suis  heureux...  Ah  !  barbares  ,  quel  sang?... 
Avançons...  C'est  le  sien  qui  coule  de  son  flanc  ! 
O  crime  !...  O  désespoir  1...0  monstre  que  j'abhprre!... 
Pardaillan  ,  aide-moi...  Que  je  l'embrasse  encore... 
Mon  père  ne  vit  plus  !... 
(Il  embrasse  Coligny  qui  semble  ne  plus  respirer .) 

PARDAILLAN. 

Ah  !  mon  maître.  Ah  !  cruels..; 
Eloignons-nous,  monsieur,  de  ces  ljeux  criminels... 
.Venez. 

(Coligny pousse  un  soupir}. 

TÉLIGNY, 

Q'ai-je  entendu  ?. . .  Dieu ,  seroit-il  possible  t 
Vain  espoir  qui  rendez  ma  douleur  plus  sensible  ! . . , 
Il  semble  respirer...  et  ses  yeux  entr'ouverts... 
Des  ombres  de  la  mort  cessent  d'être  couverts. 
Mon  père  !. ..  Coligny  !.. . 

coligny  paroissant  sortir  d'un  profond 
assoupissement. 

Quelle  voix  me  réveille  ? 

TÉLIGNY. 

Pardaillan...  dois-je  en  croire  une  heureuse  merveille? 
Il  vivroit !  .  . . 

COLIGNY. 

Qui  m'appelle?  ...  et  quels  objets  confus 
S'offroient  âmes  regards  et  ne  les  frappent  plus? 
De  mes  yeux  presque  éteints  la  débile  paupière 
Une  seconde  fois  se  rouvre  à  la  lumière. 
(  Coligny  croit  que  ce  sont  encore  ses  assassins.  ) 
Barbares  ,  craignez-vous  que  le  fer  assassin 


TRAGEDIE.  5i 

Ait  mal  servi  le  bras  qui  m'a  percé  le  sein? 
N'est-ce  donc  pas  assez  que  Coligny  périsse?.. 
Rome  a-t-elle  inventé  quelque  nouveau  supplice? 

T  i  L  I  G  N  Y. 

Oh  mon  perp  !  mon  père  !  . . . 

COLIGNY. 

O  mon  cher  Téligny  !  ... 
Mon  fils ,  tu  viens  fermer  les  yeux  de  Coligny. 
Je  rends  grâces  au  ciel  du  bonheur  qu'il  m'envoie... 
Pour  la  dernière  fois  il  veut  que  je  te  voie. 
Je  meurs  ,  mais  tu  vivras... 

TÉLIGNY. 

Non  ;  j'expire  avec  vous... 
Hélas  !  un  fils  mourant  embrasse  vos  genoux.* 
c  o  l  i  g  n  y  appercevant  la  blessure  de  Téligny. 
Que  vois-je?. ,  se  peut-il?..  Ah  traîtres!  quand  j'expire, 
Lorsque  j'arrive  hélas  !  au  seul  terme  où  j'aspire  , 
Quand  je  reviens  au  jour  par  un  dernier  effort , 
C'est  pour  sentir  l'horreur  d'une^nouvelle  mort. 

TEL    I   G   N   Y. 

Votre  fille  vivra. . .  leurs  parricides  armes 
Viennent  de  respecter  ses  vertus  et  ses  charmes. 

c  o  L  I  G  N  Y. 

Mon  fils  !..  mon  Dieu  !..  je  meurs.  (Coligny  expire.) 
téligny   à  Pardaillan. 

Ôte-moide  ceslieux, 
Dérobe  à  mes  regards  ce  spectacle  odieux... 
Pour  toi...  si  le  destin  permet  à  ton  courage 
D'effacer,  de  punir  un  trop  sanglant  outrage, 
Vis ,  mais  pour  te  venger ,  nous ,  ton  honneur ,  ta  loi. ., 
Un  soupir  qui  t'échappe  est  un  crime  pour  toi. 
(  //  lu  i  donne  ce  qui  sert  d'appareil  à  sa  plaie.  ^ 
Pren  ds  ce  voile  sanglant  le  seul  bien  qui  me  reste; 


5a  COLIGNY,   TRA  G. 

Va,  porte  à  mon  épouse  un  présent  si  funeste," 

D'un  malheureux  amour  c'est  le  gage  nouveau  i 

Qu'à  nos  braves  amis  il  serve  de  drapeau. 

Ils  y  liront  l'arrêt  qu'a  dicté  ma  vengeance  : 

Leur  devoir  est  écrit  à  côté  de  l'offense. 

Ce  sang  dans  les  combats  ranimant  leur  valeur, 

D'un  peuple  scélérat  confondra  la  fureur  : 

.Vous  le  verrez  pâlir  à  l'aspect  d'une  image 

Qui  lui  retracera  son  crime  et  votre  outrage. 

Le  ciel  qui  contre  nous  s'est  montré  son  soutieri, 

Dans  ce  sang  criminel  effacera  le  mien. 

Il  remet  à  ton  bras  le  soin  de  le  répandre  ; 

Voilà  votre  rempart...  songez  à  le  défendre. 

Par-tout ,  servant  de  guide  à  vos  heureux  exploits, 

Mon  ombre  à  ses  vengeurs  imposera  des  loix  ; 

Par-tout  je  vous  suivrai;  mes  cendres  ranimées , 

Feront  voler  leurs  feux  au  sein  de  vos  armées  ; 

Toujours  sortant  vainqueur  de  la  nuit  du  trépas  , 

Vous  me  verrez  par-tout  Pâme  de  vos  combats, 

Et  de  pLome  ébranlée  avançant  la  ruine , 

Lui  rendre  tous  les  coups  dont  elle  m'assassine. 

V  N      PROTESTANT. 

Que  nos  derniers  amis ,  que  nos  derniers  enfants 
Soient  dignes  héritiers  de  ses  ressentiments! 
Qu'ils  jurent  tous  à  Rome  une  haine  immortelle  ! 
Ce  sont  là  tous  les  vœux  que  nous  formons  pour  elle. 

P  A   IV  D  A  I  L  L  A  N. 

Il  succombe  à  ses  maux  ;  amis,  s'il  en  est  temps , 
Sauvons-le,  ménageons  de  précieux  instants; 
Mais  si  le  ciel  jaloux  des  vertus  d'un  grand  homme  , 
En  terminant  ses  jours,  combat  encor  pour  Rome  : 
Rassurons-nous...  ce  sang  doit  vous  encourager... 
Rome  osa  le  verser...  vous,  osez  le  venger. 

F  I  N. 

56  6   Ùi 


■ 


1954 
,A7C6 
1789 


